LETTRES 


SUR L'ORIGINE 


DES SCIENCES, 


ET SURCELLE 
DES PEUPLES DE L'ASIE, 


Adreffées à M. de Voir AIRE par M. BAILY, 
& précédées de quelques Lettres de M. de 
Voltaire à l Auteur. 


Prix, deux livres huit fols. 





A LONDRES, 
Chez M. ELMESLY. 
ET À PARIS, 
Shez les Freres Drsure, Quai des Auguftins. 


Gen) 
M. D CC. LXXVII 





| se | : se js PERERA 
$ AVERTISSEMENT. 
z Dans l'Hifloire dè d'Aflronomie 


à 
Fa ancienne ; publiée l’année derniere , où 


SN à parlé dur peuple détruit & oublié ÿ 
SX qui a précédé G éclairé les plus anciens 
4 peuples connus, On a dit que la lumiere 
«à des ftiences & la philofophie femblaient 
++ être defcendues du nord de PAfie , ou 
du moins avoir brillé fous le parallèle 
de jo degrés , avant de s'étendre dans. 
l'Inde & dus la Chaldée, Où n’a point 
eu l’intention-d'avancer des paradoxes; 
ori a dit fimplemenñt ve gué les fatis ont 
indiqué. Ces idées nouvelles , établies fur 
' des plus fortes probabilités , ont trouvé 
des approbateurs & des critiques. On d 
cru pouvoir fe difbenfer de répondre aux 
critiques. Mais ces idées expofees dans 
lPHifloire de l’Afironomie ; n'étaient 
qu'un acceffoire a un objet principal ; 
on a imaginé qu’elles méritaient d'être 
préfentées féparément , & d’une maniere 
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gui , em expofant les probabilités & les 


preuves s répondit d'avance aux di - 


cultés & aux objeclions, Comme M. de 
Foltaire a propofé quelques difficultés , 
on a pris la liberté de lui adreffer ces 
éclairciffèmens : on s’eft honoré de dif: 
cuter la queftion devant lui, Ii efi doux 
de s'entretenir avec un grand homme : 
il efl naturel de lui foumetrre fes idées, 
Les lettres qu'il a écrites à l’auteur y 
ont été placées a la tête de l'ouvrage , 
pour expofer fes doutes, & pour amener 
de leđeur, par l'intérêt du fyle, à l'in- 
cérêr de la queftion difcutée. 
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LETTRES 
SUR L'ORIGINE 
DES SCIENCES, 
ET SURCEL LE 
DES PEUPLES DE L'ASIE: 
< mn | 
PREMIERE LETTRE 


DE M. DE VOLTAIRE A M. BAILLY: 
Ce rs Décembre 1775, à Ferney. 


MERE MUNXAXEXNES CORTEX DRM ji 





Jar bicn des graces à vous rendre ș ; 
= Monficur; car ayant reçu le même jour 
| un gros livre de médecine & le vôtre, (a) 


oac lorfque j'étais encore malade , je n'ai 








(a ) L'Hiftoire de l'Aftronomie ancienne , à Paris; 
dhet les freres de Bure ; quüi dès Auguflins. 


7 LETTRES 
point ouvert le premier , j'ai déjà lu 
le fecond prefque tout entier, & je me 
porte mieux: 

Vous pouviez intitulés: votre livre 


Hifloire du ciel, à bien plus jufte titre E f 


que l'abbé Pluche qui, à mon avis, n’a 
fait qu'un mauvais roman. Ses conjec- 
tures nc font pas mieux fondées que 
celles de ce vieux fou qui prétendait 
que les douze lignes du zodiaque étaient 
évidemment inventés par les patriar- 
ches Juifs ; que Rébecca érait le figne 
de la Vicrge avant qu'elle eüt époufé 
Ifaac; que le Bélier était celui qu Ábra 
ham avait facrifié fur la montagne Mo- 


ria; que les Gémeaux étaient Jacob & 


Efaü, 6e. 

Je vois dans votre livre, Monficur, 
une profonde connoiffance de rous les 
faits avérés & de tous les faits proba- 
bles. Lorfque je l'aurai fini, je n'aurai 
d'autre empreflement que celui de le 
relire : mes yeux de quatre-vingt-deux 
ans me permettront ce plaifir, Je fuis. 
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4 SUR LES SCIENCES, &c, à 
sc? déjà cnriérement de votre avis {ur ce 
eW. gue vous dites qu'il n'eft pas poffible 
#% que différens peuples fe foient accor- 
SA dés dans les mêmes méthodes , les 


“6 bles & les mêmes fuperftitions, fi tout 
5 cela n’a pas été puifé chez une natiof 
~a primitive qui a enfeigné & égaré le 
sg refte de la terre: Or ilya long - tems 
ai que j'ai regardé l'ancienne dynaftie des 


JIU Rracmanes comme certe nation pri- 
`A Mmirive, Vous connaiflez les livres de 


M. Holvel & de M. Dow, vous citez 
furtout ce bon homme Holwel. 
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1 Vous devez avoir été bien étánné 
ie: | ; i 
vza Monhfeur, des fragmens de l'ancien 
De Oo +... , 

a Shaflabad , écrit'il y a environ $000 

Aa ans. Ceit le feul monument un peu 
T3 antique qui rechte fur la terre. Il a fallu 
mel y t s è " 

tn Fopiniâtreté anglaife pour Je chercher 
ATYR 3 + 

& pour l'entendre. Je foupçonnais ce 


gås gouverneur de Calcuta d'avoir tn peu 
i aidé à la lettre, Je men fuis informé 
au gouverneur de la compagnie anglaife 


À ij 





4 LETTRES 

des Indes, qui vint chez moi il y a quel- 
que tems, & qui ch un des hommes 
les plus inftruirs de l'Europe, Il ma dit 
que M. Holwel était la vérité & la 


fimplicité même. Il ne pouvait aflez 


ladmirer d'avoir eu le courage & la 
patience d'apprendre l'ancienne langue 
facrée des Bracmanes, qui n'eft connue 
aujourd'hui que d’un petit nombre de 
Brames de Bérarès. 

_ Enün, Monficur , je fuis convaincu 
que tour nous vient des bords du Gange, 
aftronomie , aftrologie , métemp{ycofe, 
Go sr ss 
Je ne puis aflez vous remercier de la 
bonté dont vous m'avez honoré, 

Agréez , Monfeur , l'eftime la plus 
fincere & la plus refpcétueufe &c. 


LE VIEUX MALADE V, 





N. On a fupprimé kes réponfes aux deux premieres 
lettres de M. de Voltaire , parce que les chofes qu'elles 
cantenaient fe retrouvent dans les leitrgs fuivances, 
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SECONDE LETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE. 


19 Janvier 1776, à Ferney. 


‘ss JOSE toujours, Monficur, vous deman- 
-A der grace pour les Bracmanes. Ces Gan- 
mé garides qui habitoient un fibeauclimat, 
& à qui la nature prodiguait tous les 
biens, devaient , ce me femble , avoit 
plus de loifir pour contempler les aftres, 
que n'en avaient les Tartarcs Kalcas & 
lcs Tartares Usbeks. Les autres Tar- 
tares Portugais , Efpagnols , Hollan- 
dais & même Français, qui font venus 
rayagcr les cotes de Malabar & de 
Coromandel, ont pu détruire les fcien- 
ces dans çes pays-là, comme les Turcs 
les ont détruites dans la Grece. Nos 
compagnies des Indes n’ont pas été des 
Académies des fciences. - >s esse 
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foldats envoyés dans PInde , & no 
commis , encore plus cruels & plus fri- 
pons , aient un peu dérangé les études 
des écoles que Zoroaftre & Pythagore 
venaient confulter. Mais enfin, nous 
n'avons point encore brülé Bénares ; 
les Efpagnols n'y ont point établi Pin- 
quifition comme à Goa; & l’on m'aflure 
que dans cette ville, qui eft peut - être 
la plus ancienne du monde, il ya en- 
core de vrais favans, 

Les Tartares vinrent plus d'une fois 
fubjuguer ce beau pays , mais ils ref. 
pcétaient Bénarès ; & il y a encore un 
grand païs voifin, où ce qu'on appelle 
l'âge d'or scht confcrvé, 

Il ne nous cft jamais venu delà Scythie 
européenne & afiatique que des tigres 
qui ont mangé nos agneaux, Quelques- 
uns de ces tigres, à la vérité, Ont été un 
peu affronômes quand ils ont été de loi. 
fir, après avoir faccagé tour le nord de 
l'Inde. Mais eft:il à croire que ces tigres 
partirent d'abord de leurs tanieres avec 
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des quarts de cercle & des aftrolabes ? 
Rien n'eft plus ingénieux & plus vrai- 
femblable, Monfieur , que ce que vous 
dites des premicres obfervations , qui 
n'ont pu être faites que dans des païs 
où le plus long jour eft de feize heures, 
& le plus court de huit. Mais il me 
femble que les Indiens feptentrionaux, 
qui demeuraient à Cachemire vers lé 
3 6° degré, pouvaient bien être à por- 
téc de faire cette découverte. 

Enfin , ce qui me fait pencher pour 
les Bracmanes, c'eft cette foule de té- 
moignages avantageux que l'antiquité 
nous fournit en lcur faveur. Ce font ces 
voyages étonnans entrepris des bouts de 
l'Europe pour aller s'inftruire chez eux. 
A-t-on jamais vu un Philofophe Grec 
aller chercher la fcience dans les païs de 
Gog & de Magog ? 

Il eft vrai que les Bramines d’aujour- 
dhui qui demeurent à Tanjaour , ne 
font que des copiftes qui travaillent de 
routine, & dont nous avons beaucoup 


A iv 


8 LETTRÉS 
dérangé les études. Mais fongez , je 
vous en prie, qu'il n'ya plus de Platon 
dans Athenes, ni de Ciceron dans 
Romce. 

Ce que je fais certainement, c'eft 
que vous citez des livres qui ne valent 
pas le vôtre , à beaucoup près ; que je 
vous ai une extrême obligation de me 
. lavoir envoyé & de m'avoir inftruit, & 
que je vous demande pardon d'avoir 
quelque fcrupule fur-un ou deux points. 
Le doute ferr à raffermir la foi. 

J'ai l'honneur d'être avec reconnaife 
fance & avec l'eftime la plus refpec- 
tueufc, &c. | 


LE VIEUX MALADE V, 
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TROISIEME LETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE À M. BAILLY (a). 
A Ferney le 9 Février 1776. 


Vous faites, Monficur, comme Îles 
miflionnaires qui vont convertir les gens 
dans les païs dont nous parlons. Dès 
qu'un pauvre Indien cht convenu de la 
création ex nihilo , ils ile menene à 
toutes les vérités fublimes dont il eft 
ftupéfait, 

Vous n'êtes pas content de m'avoir 
appris des vérités long - tems cachées, 
vous voulez toujours que je croic à 
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7 votre ancicn peuple perdu ; je vous 
p avouc que je fuis fort ébranlé, & pref- 
# que converti. D'abord votre conjecture 
ii très-ingéniçufe & près- plaufible , que 
:4  l'aftronomic avoit dû naître dans les 
hi climats où Îc-plus long jour eft de feize 


nes 
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10 LETTRES 4 
heures, & le plus court de huit, m'avait |: 
vivement frappé. Il n’y a que ma fai- 
bleffe pour les anciens Bracmarics, pour 
les maîtres de Pythagore , qui m'avait 
un peu retenu. J'avais lu Bernier il y a 
long - tems. Il n'a ni votre fcience , ni 
votre fagacité, ni votre ftyle. H me 
parut qu'il parlait de la philofophic 
antique de l'Inde, comme un Indien 
parlérait de la nôtre, s'il n’avoit entre- 
tenu que nos bachelicrs européens au 
lieu de s’inftruire avec vous. Bernier fit 
un petit voyage à Bérarés , d'accord ; 
mais avait-il converfé avec le petit 
nombre de Brames qui entendent la 
langue du Shaftah? Deux directeurs du 
comptoir anglais de Calcuta, peu éloi- 
gné de Benarès , m'aflurcrent, ii y a 
quelques années, que les véritables fa- 
vans Brames ne fe communiquaient 
prefque jamais aux étrangers... 

Cependant, Monfeur, il me paroif- 
{ait très - furprenant qu'un peuple qui 
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El certainement avait cultivé les mathé- 
We matiques depuis 5000 ans, fût tombé 
$ dans l'abrutiflement que -Bernier & 
E d'autres voyagcurs lui attribuent. Com 
“g ment daris la même ville, a - t - on pu 


E inventer la géométrie, l’altronomie , & 








“3E croire que la lune eft cinquante mille 
z$ Jicues au delà du folcil? Ce contralte me 


faifait de la peine ; mais l'aventure de 
Galilée & de fes juges m'en faifait da- 
vantage , & je me difais, comme arle- 
quin: zurto il mondoe fatto come la noftra 


i famigita. Enfuite je me figurais qu'une 


nation pouvait avoir été autrefois très- 
inftruire, très-induftricufe, très-refpec- 
table J & être aujourd’hui très - igno- 
rante à beaucoup d'égards , & peut- 
être affez méprifable , quoiqu’elle eût 
beaucoup plus d'écoles qu autrefois. Si 
vous allicz aujourd'hui , Monfieur , 

commander une quinquireme au (acré 
collége , je doute que vous fufliez fervi, 


Prés E E E E E E E E E E E E E E E a E E 


J! faut vous faire ma confefion en- 
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tiere, Je me fouvenais qu'autrefois nos 
nations de la zone tempérée n’imagi- 
naient pas si terre für habitée au- 
delà du $o° degré de latitude boréale, 
& je faifais encore honneur à mes Brac- 
manes d'avoir deviné que le plus long 
jour d'été étoit double du plus court 
jour d'hiver. Je pardonnais aux Grecs 
d'avoir placé ces tenebres cymmériennes 
précifément vers le 5 o° degré. 

Enfin, Monficur, pardonnez - - moi 
furtouc fi la faibleffe de mes organes 
ne m'avait pas permis de croire que Paf- 
tronomic cût pu naître chez les Usbeks 
& chez les Kalcas. J'habite depuis plus 
de vingt-quatre ans un climat couvert 
de neiges & de frimats affreux comme 
le leur; pendant fix mois de l’annéc 
au moins, nos étés nous donnent rare, 
ment de beaux jours & jamais de belles 
nuits. J'ai cu long-tems chez moi un 
Tartare fort aimable envoyé par lim. 
pératrice de Rufe ; il ma dit-que le 
mont Caucafe n'ci pas plus agréable 
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M Sur LES SCIENCES, &C. 13 
p que le mont Jura; & je me fuis irha- 
fr BA qu'on n'était gueres tenté d'obfer- 


: A iF ilte , furtout lòrfqwon manquait 
“4 de tous les fecours nécefaires. L'abbé 


À à ere, fur ka terrein le plus froid & fous 
TAR * le ciel le plus nébuleux , mais il était: 
a muni de toute la fcience de l'Europe, 
S s : des meilleurs infttumens , de la fante la 
#% plus robufte; encore mourut-il bientôt 
a 5; après de telles fatigues. 
oA J'étais donc toujours perfuadé que | 
ni le païs des belles nuits étoit le feul où 
; a Faftronomic avait pu nattre. L'idée que 
: notre pauvre globe avoit été autrefois 
1 plus chaud qu’il mef , & qu'il s'était 
$ ga réfroidi par degrés , me faifait peu 
3? d'imprefhon. Je n'ai jamais lu le feu 
central de M. de Mairan ; & depuis 
3 qu'on ne croit plus au rs s il me 
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Le phénix ne me paraiffait pas id- 
venté par les babitans du Caucafe: mais 
enfin, Monfieur, rout ce que vous avan- 
cez me parait d'une fi vafte érudition , 
& appuyé de fi grandes probabilités, 
que je facrifie fans peine tous mes dou- 
tes à votre torrent de lumicres. | 

Votre livre eft non feulement un 
chef-d'œuvre de fcience & de génie, 
mais un des fyflêmes les plus proba- 
bles. Il vous fera un honneur infini. 
Je vous remercie encore une fois de 
la bonté que vous avez eue de m'en 
gratifier. 

Je vous demande bien pardon de 
mes petits fcrupules : vous les chaffez 
de mon efprir, & vous n'y laiffez que 
la tendre eftime & la refpeétueufe re- 
connoiffance avec laquelle j'ai l'honneur 


d'être, &e V, 
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ag PREMIERE LETTRE 
Ca DE M. BAILLY A M. DE VOLTAIRE 


A E <poft tion des idées qui feront dévelop- 
A pées dans ces lettres : Examen de le 
queflion, fien général les anciens peu- 
ples connus , & en particulier les 
Chinois, ont été inventeurs dans les 
fciences. 

A Paris ce 10 Août 1776. 


MoNSIEUR, 


Şe puis bien avoir quelque chofe du 
zele des miffionnaires, & même de leur 
perfévérance : Je defire toujours que vous 
croiez à mon ancien peuple perdu. Je 
n'en eflime pas moins les Bracmanes 
que vous prenez fous votre protection. 
Ils feraient bien fiers, s'ils fe connaif- 
faient un pareil apologifte : plus éclairé 
qu’ils n’ont pu l'être, vous avez aujour- 
d'hui la réputation qu’ils avaient dans 
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l'antiquité. On va à Ferney comme or 


allait à Bénarès: mais Pythagore eût |: 


été mieux inftruit par vous ; car le 
Facite , l'Euripide, l’'Homcre du fleche; 
vaut plus à lui feul que cette ancicnne 
académie, 

Je connais la longue exiftence des 
Indiens , je ne doute point des lumicres 
qu'ils ont enes. C'eft par cux que notre 
Europe a été éclairée ; fa philofophie 
des Grecs n'était que la philofophie 
des Brames, De /a certe foule de témoi- 
grages que l’anriquité fournit en leuf 
faveur. Mais ces lumieres étaient - elles 
nées aux Indes? Ont-elles pu zafere 
également à la Chine & dans la Chal- 
dée? Voilà une grande queftion qu'il ne 
me paraît pas impofhble de réfoudre. 

Nous ferons d'accord, en diftinguant 
les époques. Je remonte au-delà du 
terme où vous vous arrêtez, Vous dai- 
gnez me dire que vous êces fort ébranlé; 
& prefque converti : cette convérfion 
me harterait beaucoup , fi j'ofais y 

croire s 
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k troire; mais je vois encore des doutes, 
bé même dans votre derniere Ictrre. Je fuis 
Ki: trop jaloux de votre opinion, trop 
À curicux de connaitre la vérité , pour ne 
wA pas entreprendre une dilcufion détail- 


4 objections, ou qui vous perfuadera par 
A ; mes réponfes, Si je n'avais à à Cœur lin 





g entrer en lice avcc mon maitre, Mais 
sfa chofe ne doit pas même être confi- 
B déréc fous ce point de vue : il ny 2 
+#$ point ici de combat, ni de difpute lit- 
écraire ; c’eft un entretien tenu dans 
x ‘ l'académie, où Platon préfide ; & où 
nA #3 le- difciple à philofophe propole des 

oia doutes pour recevoir des leçons. 

É Nous fommes d'accord, Monfeur’, 
“fur les faits non ; ils font 
Ki exacts. J'ai tâché de les réunir , de les 
z préfenter fous le point de vue le plus 
“# propre à montrer la marche & les pro- 
4 grès de lefprit humain. Nous ne diffé- 
+a rons que fur quelques idées placées à la 
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tête dé mon ouvrage fur l'hiftoire de 
F'aftronomie ancienne : c’eft le réfultar 
de mes travaux & de mes recherches; 
mais on peut les confidérer comme la 
bafe de l'édifice. Elles appartiennent à 
ces tems anciens, &, pour ainfi dire, 
primitifs , qui renferment dans leur 
obfcurité l'invention des chofcs. Nous 
diftinguerons , fi vous ic voulez bien ; 
ce que j'ai établi comme des vérités, 
de ce que j'ai propofé comme des con- 
jcétures. EN i 
J'ai dit qu'en confidérant avec ati 
tention l'état de l'aftronomie à la Chine, 
dans l'Inde, dans la Chaldée, zous y 
na plutôt les débris que les élémens 
d'une fcience, Si vous voïez, Monfeur, 
une maifon de païfan, bâtie de cailloux 
mêlés å des fragmens de colonnes d'une 
belle architecture, ne concluriez vous 
pas que ce font les débris d’un palais, 
conftruit par un architecte plus habile 
& plus ancien que les habitans-de cette 
mailon? Les peuples de Afe, hériticrs 
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g d’un peuple antérieur , qui avait deg 
sA fciences ou du moins une aftronomié 
4 perfcétionnée , ont été dépofitaires & 
À non pas inventeurs. Voilà ce que jé 


crois vrai, même à l'égard des Indiens, 


4 & ce que j'effaicrai de vous prouver 
:% avec plus de détail. J'ai ajouté que cer: 


tains faits aftronomiques appartenaient 


5 à une latitude affez haute dans l'Afe, 
! Voilà ce qui ch encore très-vrai. Ces 
“gi Faits étant fort anciens, j'ai cru qu'ils 


pouvaient indiquer la patrie du peuple 


c$ primitif. J'ai conjcéturé que les fcicn- 


ces nées à cette atitude feprenttionale, 
étaient defcenduës vers l'équateur pour 
éclairer les Indiens & les Chinois , & 
que, contre l'opinion recue, les lumie: 
res étaient venues du nord vers le midi 
JF'aidonné cette conclufion, non comme 
une vérité démontrée , mais comme 
une opinion très-probable. J'ai fini par 
unc efpece de roman philofophique. La 
plupart des anciennes fables, confidé- 
rées phyfiquement , {emblent appartg: 


Bij 
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nir au nord de la terre; on dirait que 
leurs explications réunies indiquent les 
habitations fucceflives du genre humain 
& fa marche du pôle vers l'équateur , 
en cherchant la chaleur & des jours 


plus égaux. Si ce tableau m'a paru fin. pis 


gulier, affez curieux pour être préfenté, 
je n'ai pas cru propofer une vérité, je 
n'aipas même voulu en faire un fyftême. 

Voilà, Monfieur, ce que j'ai avancé, 
& ce qu'il s’agit d'examiner. Obfervors 
d'abord les anciens peuples de Afe, 
Chinois, Chaldéens, Indiens, & voïons 
s'ils peuvent avoir été inventeurs. L'ef- 
prit d'invention n'appartient pas à tous 
les fiecles. Cependant fi dans une lon- 
gue cxftence quelques peuples en font 
totalement privés, c'eft fans doute un 
effet de l'influence du climat, & une 
{uire du caractere national. Certaines 
` propriétés des chofes , certains phéno- 
mènes ont été découverts fans deffein ; 
mais il eft rare que le hafard furprenne 
ainfi la nature : en général, elle ne fe 
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a i montre qu'à ceux qui la follicitent. H 
fee 5 nya point d'invention fans recherches, 
ss point de génie fans mouvement, L'in- 
“#4 vention dépend cffenticllement d'une 
le inquiétude de l'efprit, qui fans 
“#4 ceffe tire Phamme du repos, où il tend 
fans cefe à revenir : elle lui donne la 
Re force de vaincre les obftacles , elle le 
# tran{porte dans les fbheres rs monde 

. & dans tous les domaines de la nature. 
“$ Lorfqu une nation ch troubléc par la 
E & par les factions , ou avilie 
“par Pefclavage & par I oppreff JON, cette 

x À inquiérude à laquelle on offre un autre 
E Și aliment , fc portera fur des objets plus 
wi chers à Fambition & à l'intérêt, ou 
-Ñ s'affaiblira par le découragement de Ha 
fervitude , & pourra s'anéantir avec 
4 l'énergie de Pame , néceffaire à tous Ics 
' a ceforts. Chez unc nation paifible & 
<2} hcureufe , elle amenera néceffairement 
53 Jes progrès des arts & des fciences ; elle 
‘fe manifeftera par des effets. S'il eft 
“4 donc un peuple qui fe livre à l'obferz 
B iij 
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vation plus par ufage & par habitudo 
que par goùt , qui cherche À voir dans 
lcs phénomencs plutôt ce qu'il ya vu 
que ce qu'il peut y voir de nouveau ; 
fi toujours content de ce qu'il poffcde, 
il ne tend point à s'enrichir , À aug- 
menter la maffe des faits de la nature, 
à quoi lui fervira le génic, ou la puf- 
fance de les rapprocher & de les com- 
parer ? Qui d’ailleurs mettra cette puif- 
fance en ation, fi l’indolence eft fa 
bafe de fon caraétere, s'il eft enchaîné 
par le refpect de l'ufage, files nouvelles 
idées n'ont de prix, ne donnent de 
gloire que par leur conformité avec les 
anciennes ? Ce peuple eft fans énergie 
& fans mouvement. N'ai-je pas droit 
de conclure que la nature lui a refufé 
le génie , ou que fes inftitutions le lui 
ont enlevé, Les forces du corps s’anéan- 
tiflent par Finaétion, par les recherches 
du luxe & de la délicatcfle : il ct de 
même une forte de molleffe pour lame, 
{es facultés fe perdent dans le repos, 








SUR LES SCIENCES, &C. 23 


“* Dès qu'on ne veut admettre que les 
4 penfées des anciens, l'imagination n’a 
Se plus d'ailes, le génie plus de reffort , 
2% & à ces dons du cicl fuccede. une lan- 
S gucur , une inertie, qui s’oppofc à toute 
4 création, Ceci , comme vous Îe voyez, 
3% Monfieur , eft Phifloire des Chinois. 
Perfonne ne peut mieus les connaître 
que ceux qui ont long tems vécu chez 
cux. Le P, Parennin était un homme 
inftruit , il avait de l'efprit & de la 
3 pénétration; on peut Pen croire. Sz, 
| dit-il, les Chinois des tems reculés n’one 
| pas fait faire plus de progrès a l’aftro- 
nomie , c’efl qu’ils étaient a peu près de 
s&u même caractere Q de même gênie que ceux 
que vivent aujourd'hui; gens fuperficiels, 
. 2ndolens, ennemis de toute application , 
k qui préferént un intérét prèfent & folide, 
> felon eux, au vain & flérile honneur d’a. 
“4 vor decouvert quelque chofe de nouveau 
3 dans le ciel Obligés de rendre compte 
à la Cour, lcs aftronômes, craignent les 
E nouveaux phénomencs autant qu'on ies 
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fouhaite en Europe. Les Chinois font 
perfuadés que tout doit être uniforme 
dans les aftres, comme dans lenr famille 
& dans lcur empire. Foute nouveauté 


qui parait au cicl, eft une marque de |. 


fon indignation , foit eontre le maître 
qui gouverne , foit contre les mauvais 
mandarins qui foulent le peuple. On 
peur juger de l'accueil que ces aftrono- 
mes recoivent du maître & des cour- 
tifans, Je comparcrais volontiers, ajoute 
le P. Parennin , ccux qui veillent jour 
& nuit fur l'obfervatoirede Pekin, aux 
vedettes ou gardes avancées de nos ar- 
mées, qui ne fouhaitent rien moins que 
de voir approcher l'ennemi, parce qu'il 
n'y a que des coups à gagner pour 
eux. (a) | 

Si le Préfident du tribunal des ma. 
thématiques fe trouvait un homme ri. 
che , amateur des fciences , & qu'il 
s'écudiat à les perfectionner; s'il voulait 
nm n 

(a) Leures édifiantes, Tome XXIV, pape 2f 
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4 multiplier les obfervations , ou refor- 
Ši mer la-manicre do les faire , il excite- 
4 rait auffi- tôt un foulevement général 
E parmi les membres du tribunal; tous 
sẹ Sobftineraient à rejeter une pratique 
J nouvelle, dans la crainte de commettre 


des fautes, toujours punies par le re- 
tranchement des penfions, N'eff-ce pas, 
diraienc-ils, chercher à mourir de faim 


PES © A 3 ` 
ï pour être utile aux autres ? (a) ugCz- 


vous, Monficur qu’unc pareille difpo- 
fition foit favorable au progrès des 
{ciences ? Si Pon eût penfé comme cux 
cn Europe, nous n'aurions point eu 
Defcartes, Galilée , Cafini, ni Newton. 
Je crois bien que ce font les favans vul- 
gures qui parlent ainf; mais sil eft des 
hommes rares qui fe diftinguent, les 
grands cftorts de la nature wont- ils 
pas quelque proportion avec fes efforts 
ordinaires? La hauteur des penfées d'un 
homme de génie n’eft-elle pas relative 
FR qu CE ER) 


(a) Lett édif, Tom, XXI, P 9$e 
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à l'élévation commune & actuelle deg 
efprics? Quoiqu'il ait la tête au-deflus 
de la foule, fi cette foule et compofée 
de nains, ce ne fera encore qu'un petit 
homme. | 
C'eft cet éloignement de toute nou- 
veauté qui à empêché que dans lobfer. 
vatoire de Pékin, on ne fe fervit de 
lunettes pour les objets qui échappent 
à la vue , & de pendules pour la préci- 
fion de la mefure du tems, Le palais de 
l'Empereur en eft bien fourni : elles font 
faites par Jes plus habiles ouvricrs d'Eu- 
rope. Les Chinois les copient & les imj- 
tent avec beaucoup d'adreffe, L'ufage 
pourrait donc facilement en devenir 
général ; mais ces lunettes & ces pen- 
dules demeurent dans les cabinets du 
palais fans exciter d'émulation, comme 
les magots que les Chinois nous en- 
voient en échange reftent fur nos che- 
minées, fans que nos fculpreurs céle- 
bres foicnt tentés de les imiter, LEm- 
pereur Cang-hia fait réformer les rables 
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‘à aftronomiques, & placer dans l’obfer- 
Ha vatoire unc partie de ces beaux inftru : 





4 P'ufage à fes mathématiciens (a). 

“% Les vaiffeaux de la Chine font mal 
< conftruits, & quoique les Chinois ne 
H puiffent refufer lcur admiration à ccux 
sg qui nous tranfportent chez cux , leurs 
-3 charpentiers partaient furpris qu'on 
leur propofc de les imiter. Ils difent 
que leur fabrique cft l'ancien ufage de 
la Chine; & fi l'on infifte, en mon- 
trant que cet ufage et mauvais, ils 
répondent que c'eft affez qu'il foit éta- 
bli dans l'empire (4). Remarquons, 
Monficur ,'que ce weft pas feulement 
l'effet de la prévention nationale contre 
tout ce qui yient de l'étranger. L'or- 
gueil dun peuple puiflant, toujours 
folé , y contribue fans doute ; mais 
K fur =tout le refpect pour l'ufage, en- 
à tretenu par une longue habitude , & 
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(a) Leur. dif. Tom, XXI, P 95e 
(6) Ibid p 35 
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maintenant défendu par la pareflc, La 
variété , qui n'eft pas un befoin pour ce 
peuple , n'y produit pas l'invention. 
L'habitude rend les jours triftement 
femblables; les démarches font dictées, 
les plaifirs font uniformes , le foleil ne 
s’y leve que pour voir les mêmes chofcs; 
le cérémonial eft réglé dansunlivreécrit 
il y a plus de trois mille ans; car les loix 
de la politeffe chinoife font plus ancien» 
nes que celles de la juftice en Europe. 
Mais ces loix qui prefcrivent les moin- 
dres actions, la formule des paroles & le 
nombre des révérences , font peut-être 
unc des caufes du peu de progrès des 
connoiffances. L'attention fuffit À peine 
à ces devoirs de tous les momens. Tang 
de cérémonies laiffent a l'efprit ainfi 
contraint , bien peu de tems pour 
agir, Un cheval dompté, qui fait trifte. 
ment le mancse dans un cercle, n’a 
point la démarche fiere & vive, ni 
les élans vigoureux d'un cheval en 


liberté. 
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Si dans la longue exiftence de la 
monarchie chinoïfe quelque aftronôme 
a brillé par une étincelle de génie, cette 
lueur s’eft bientôt éteinte. Après fa 
mort fes inventions ont été perdues, 
ou plurôt négligées, fes méthodes aban- 
données. Cocheou-king, aftronôme fa- 
meux & digne de quelqu'eftime, au 
r3° ficcle , avait fait conftruire de 
beaux inftrumens , il en avait même 
peut-être inventé quelques-uns. On les 
conferve encore foigneufements maisils 
font dans une falle fermée où perfonne 
n'entre, & où les Jéfuites, malgré le 
crédit dont ils ont joui, n’ont jamais 
pu pénétrer (a). Vous verrez, Monfieur, 
dans lhiftoire de l’aftronomie moderne, 
que le tems & la patience des Chinois 
ont fait faire de loin en loin quelques 
pas à la fcience ; mais ce font des re- 
marques affez fimples, que l’obferva- 
tion conftante mettait néceffairement 





$ 
| Ca) Souciet , Recueil des obferv. faites aux Indes & 
à la Chine, Tom. JI, p, 108 & 1154 
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fous les yeux. C'eft ainfi qu'ils recoti. |: À 

nurent l'inégalité du mouvement du! $ 
foleil & de la lune, qu'ils perfe&ion- t: 
nerent la durée de leurs révolutions , 
qu'ils apperçurent le mouvement par} 
lequel les étoiles s'avancent lentement; 
le long de l'écliptique. Mais la plupart | 
de ces belles connoiffances périffaient aa 
avec leurs auteurs : la génération fui- (g 
vante ne daignait pas en profiter. La ii 
nature elt comme ‘une place forte, I 
afiégée depuis le commencement du |4 
monde; nous tentons d'en forcer les EA 
retrarichemens , & les hommes fe fuc- 4 
cedent «en montant fur les épaules los ko. 
uns des autres, Les Chinois n’ont point Fil 
ufé des avantages de ceux qui viennent g 
les dérniers: j'en conclus qu'ils n’ont eu F4 
dans aucun tems le véritable efprit des 
fciences, & , pour trancher le mor, 
qu'ils ont été dépourvus de génie. On 
nc trouve dans leurs écrits aucune con- 
nailance des caufes ; on n'y voit point 
. une marche sûre, fondée fur des prin- 
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d cipes : ce font des gens qui vont à tå- 
tons dans un lieu inconnu , fur des 
sA indications qui lcur ont été données. 


x | names connaiffent,dcpuisun grand 
“nombre de fiecles , la période de dix- 
“neuf ans; éette période qui ramene les 

A d nouvelles luncs aux mêmes jours du 

mois ; cette période répandue généra- 

24 lement dans toute l'Afie, & que Méton 

À j apporta dans la Grece, où elle fut 

j caraétérifée par le nombre d’or: mais, 
5 pour la- corriger, ils ont imaginé des 
À périodes moins exactes. Ils ne lefi- 
‘} maient donc pas ce qu'elle vaut : & 
" c'eft une preuve qu'elle a été réellement 


5 PP: 


%8 inventéc dans un tenis où les mouve- 
wi mens du foleil & de la one étaient 
1 mieux connus. L'idée de fon exactitude 


=] seft d'abord affaiblie , enfuite perdue. 


AT aat 


Tr" 
+= ar, ma 
r 


4 Quand la période a été tranfportée à 
#1 la Chine, on n'a pas été à portée d'en 
apprécier le mérite; & l'on peut appli- 
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quer å ce cycle de dix-neuf ans tout ce fi 
qui a été dit de la période de fix ceng [ig 
ans , Oubliée & méconnue pendant là 


près de quatre mille ans, 


Toutdépofe d'uneancienheaftronomie PA 





perdue, mais furtout les efforts des Chi P3 


nois pour la retrouver. Ilsfont perfuadés 
que leurs premiers Empereurs ; Fohi, 
Hoang-ti & Yao, avaient une connaif 
fance parfaite de cette fcience, que les 


principes en font cachés dans différens. 


monumens, & particuliérement dans 
VY-king. Fohi était „felon eux, le pere 
de cette aftronomie : auli cherche-t-on 
les vrais prihcipes aftronomiques dans 
ces lignes myftéricufes, appelées Koua; 
qui font l'ouvrage de cet Empereur, 
On les cherche encore dans les tuïaux 
de Bambou, qui étaient fa mufque 
d'Hoang- ti: Les nombres du ciel & de 
la terre, combinés par Confucius & par 
tant d’autres, font encore de ce tems, 
J eft auffi ridicule de chercher l'aftro- 
nomie dans un inftrument de mufique, 

que 
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a que le fecret du gränd œuvre dans les 
% vers d'Homere. 
F Mais quelqu’abfurde que foit k pré- 
x jugé des Chinois , quelqu'extravagante - 
7 à que puiffe être cette recherche pénible, 
jla perfuafion intimé où ils font que les 
monumens dé Fohi contiennent une 
ancienne aftronomie établie par cet 
for , € une preuve , non feule- 
| ment qu'elle a exifté chez eux, mais 
y encore qu'elle y avait été tranfportée 
| par Fohi, On võit dans le Chou- -king, 
g livre ancien & facré à la Chine, que 
À cette aftronomie avait des connaiffan- 
i | ces affez avancées, Fohi, dit-on, dreffa 
É des tables aftronomiques, il Le la 
À écuro des corps céleftes & la connaif- 
4 | fance de leur mouvement. Les points 
| dès folftices & des équinoxes étaient 
H découverts (a). Peu dè tems après on 
àd trouve l'invention de la fphere , la vé- 
| ritable durée de l'année de À 5 |: > 
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F (a) Hift, de Yaftr, anc. Liv. IY. & ar. 
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lation des lunaifons avec le mouve- 


ment du folal. Je fuis fondé à croire 
que toutes ces connaiflances appartien- | 
o nent au tems de Fohi; fans quoi, les |” 
Chinois, qui ne font plus de progrès , | 
en auraient fair de bien grands en peu f 
de tems, & furtout dans les premiers |: 
commencemens , où ces progrès font |‘: 
plus lents & plus difficiles. Mais je“ 
n'infifte ici que fur la connaiffance du [S$ 
mouvement du folcil , conftatéc par “à 
celle des équinoxes & des folftices. J'en t3 
attelte les aftronômes, Îles philofophes, f R 
& fur-tout vous, Monficur , qui avez Ne 
fi bien obfervé dans l'hiftoire la mar- Kå 
che lente & pénible de l'efprit humain. K? 
Combien m'a-t-il pas fallu donner del: 
ficcles à l'étude du cicl, pour foupcon- ; J 


$ a 
Fe 


i ` 
Ca r 
AN Let ` 
£ ` AYE te, ka 


ncr feulement le mouvement du foleil! X4 


Combien de fiecles enfuite pour déter- y 
miner lesquatre intervallesdefa courfe! li 
Concluons donc, Monficur , comme je 
J'ai déjà fait (a), que cette invention de f 
DA R - 


(a) Hift. de l'afr, anc, Liv. I, $ 14, 





f, 
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4 Ja fphere, ces connoiflances qui n’ont 
3 pu être acquifes que Bar unç étude ré- 
A fléchie & par de longues obfervations , 
b appartiennent à une fcicnce déjà fon- 
I déc & depuis long - tems cultivée. Ce 
x) n'eft l'ouvrage ni d’un homme, ni d’un 
it fiecle. Ce neh point non plus l'ouvrage 
des Chinois antéricursà Fohi; ilsétaient 
$ grollicrs , cch lui qui les civilifa, Jl 


feraic affez fingulier qu'il eft appris 
d'eux laft onomie, lui qui leur enfei- 
gna lufage des chofes les plus nécef- 
faires à la vie On ne peut s’airêter un 
{cul inftant à cette fuppofition abfurde, 
& l'on arrivet cette conféquence nécef. 
faire , que les premieres connaiflances 
aftronom.ques étaicnt étrangcres(a), 


et a EP ES 


Cr) Le P. Parennin a égilement fenti que les premic- 
res connaiflances aftronomiques avaient été apponées 
a la Chine.. Len. édif, Towe XXI, p 90. 

Voyez auli les Mémoires concernant l'hifloire , les 
fciences des Clunois, par les Miffionnaises de Pékin , 
publiés en 2776. Le P. Ko, Miflionnaire né a ta Chine, 
dit pofitivement qu'au tems d'Yao, l'empire étoit peu 
étendu, la nation peu nombreufe, mais que les con- 
naiflances dans tous les genies, & [ur-tout dans l'aftrano. 
mie, trop avancées pour un peuple naiflant, lui avaicne 
été apportées ip. 232,237, 2394 

Ci} 
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& que Fohi(a) étranger lui-même , les 
tranfporta à la Éhinc, Alors tout s'ex- 
pltque naturellement & fans effort; ces 
connaiflances primitives , fi fingulieres 
dans une fociété naiflante ; cette iner 
tie des efprits chinois, prefqu'incapa- 
bles de mouvement & d'invention ; ce 
refpect fuperftitieux pour le favoir , le 
génie , & les prétendues inventions de 
leur fondateur ; cette autorité pater- 
nelle qui fait la bafe du gouvernement 
chinois, image agrandie de l'autorité 
domeftique de Fohi. Jamais une in- 
fluence plus profonde, un empire plus 
durable, n’ont été accordés à un homme 
fur l'opinion des. hommes. Cette in- 


So E Aaa, 


(u) Le P, Ko femble reléguer Fohi dans les tems fabu- 
leux, & regarde Yao comme le vrai fondateur de l'empire 
de la Chine. Si cela A, il ne s'agit que de fubftituer ici 
le nom d'Yao, & tout ce que je dis.n'en fera pas moins 
évidenr. Je perfifte so a croire que Fohi eft la 
véritable origine des conaaiflances des Chinois, & 
celui qui les inftruifie en régnanc [ur eux 3 3°, parce que 
les traditions le difent 32°, parce qu'il refte de lui ces 
fameux Koua, dont l'explication elt la bafe de l'Y-king, 
le premier des cinq livres canoniques ; 3°. cafiu parce 
qu'il a laiffé une grande vénération après lui. 
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fluence fubfifte depuis quatre mille fepr 


À cens ans; & comme le nord parait 
$ épuifé de conquérans , elle fera peut. 
À être éternelle, ainfi que cer empire puif- 
FA fant par fa maffe & par fa fageffe. Mal. 


H gré ce long fouvenir, Fobi pourrait 


n'avoir été qu'un homme ordinaire. Les 


à circonftances plus que le génie font les 


fuccès. On n'et point prophere dans 
fon païs ; on a plus facilement des au- 
cels dans une terre étrangere. Le moin- 
dre de nos faifcurs d'almanach, par- 
venu chez une nation fauvage, paraîtra 
avoir des relations avec le ciel: en con- 
féquence il aura le choix, ou de paffer 


pour un Dicu, ou de n'être tout fim- 


plement qu'un homme infpiré. Fohi eut 
certainement Pefprit jufte & éclairé, le 
cœur droit & vertueux, car il ne voy- 
lut paller ni pour Pun ni pour l’autre, 
L'admiration qui a défendu fa mémoire 
de l'oubli des fiecles , était affez forte 
fans doute dans fa fource même, pour 
lui rendre les honneurs divins, s’il l'eût 


Ciij 


i 
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permis. Je me le repréfente arrivant à I% 
la Chine avec fa famille, fixant fa de. PS 

PM at 
meure dans des campagnes affez peu kg 


habitées pour permettre de nouveaux |’ 


établiffemens. Je vois l'étonnement de 


ces hommes grofliers à la vue d'une de 
famille civilifée , au fpectacle des com- ler 
modités de la vie fociale, Ses connaif. va 
fances dans les arts, dans l'aftronomie, 4 
iflues de fa patrice éclairée , éclairent KA 
fa patrie d'adoption. L'admiration le fe 


fuie, les hommes fe raffemblent autour 


de lui, les villes s'élevent , un peuple E% 
fe forme , un grand empire commence. ri 
Le befoin a fondé la dépendance, la fa- lix 
scie produit l'obéiffance. Ah! Mon- KA 


ficur , lorfque tant de fois les hommes 


errans ont été réunis par l'efclavage, à. 
lorfque tant d'empires ont commencé iA 
par les ZUCTrES , 1! cht bicn doux de i 
trouver un gouvernement dont l'ori- a 


ginc ek l'amour. 


En rapprochant les vertus des Chi- | 
nois de l'efprit de paix qui regne dans ki 
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‘À À la monarchie, on voit que cet efprit 


ei 


A doit remonter à leur inftituteur : cch 


A l'influence de fa vertu, & le produit 
$ d'un refpe& inalrérabie. Chez ce peu- 
i ple, que la nature a fait patient, ami 
| du repos par l’indolence , incapable de 
| cette inquiétude qui fc fait du change- 
i ment un bcfoin , & qui fupporte le 


joug , pourvu qu'il varie, ce refpect à 


A jeté de profondes racines. Ces hommes 
À dociles , paitris par la main de Fohi, 


font reftés tels qu'il les a moulés ° 
Prince & fujets font également encha- 


H nés par ce refpect, également gouver- 


nés par l'habitude. L'empire a com- 
mencé.par unc famille; clle s'eft étendue 
avec le tems , mais fans rien perdre de 
fon cfprit , de fon unité, de fa fou- 
million. : Les. Chinois font encore les 
enfans de Fohi , toujours repréfenté 
par l'Empereur. Si ce tableau eft exact 
& fidclle , nous pouvons cn conclure 
que l’efprit des Chinoisn’eft aujourd’hui 
que celui de leur premicr légiflateur, 


Civ 
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que leur aftronomie n'ep encore que la Là 
fenne , qu'il érait étranger, & que les VS 
connaiffances déjà affez mûres qui pa- y 
raiffenc éclore avec l'empire chinois , |: 
ont été apportées par lui d'un pays où |“ 


élles étaient depuis long-tems établies f 2: 
& familiereg. Je fouhaite , Monfieur , Là 
que mes idées fe trouvent conformes kg 
aux vôtres, Je les foumets enriérement iiy 


à vos lumicres. Fe fens que vous m'a- 
bandonnérez facilement les China : 
&c pour-être les Chaldéens, dont j'aurai 
l'honneur de vous entretenir dans la 
lettre fuivante ;* mais j'ai beloin. de 
toutes mes forces pour parler digne+ 
ment des Indiens, pour leur afligner 
la place qui leur convient dans Fhiftoire 
de l'efprir bümain , fans rien ôter à fa 
nobleffe de vos Brames, infiniment ref- 
pcétables par leur antiquité , par les 
connaiffances qu’ils nous ont tranfmi- 
fes, & fur-rout par leur défenfeur. 


Je fuis avec refpet , &c, 
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A M. DE VOLTAIRE. 


Indiens.: 


Paris, I 3 dote t776. 


ÀTaouvez bon S Monficur » que js 
\ vous tragfporte à l'extrémité du canti- 
“nent de l'Afe ; les montagnes , les 
A ers ne nous arréteront pas. Nous 
J h'avons ni armée , ni bagage ; 3 point 
À d' ennemis à combattre, paint de vivres 
juni de retraite à affurer : & puifque 
À Séfoltris ef parti leftement de l Egypte 
EE patrie , accompagné {culement de 
À trois à quatre.cens mille hommes , & 


4 a conquis la Chine, en terminant glo,- 
FE ; 4 
i rieufement ce petit voyage de trois à 


pu” mille lieues , le nôtre mekt plus 
| qu'une promenade ; il reffemble d’ail- 
Lis à celui de ce conquérant, qui na 
| jamais été fait qu'en cfprit & dans la 
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penfée de MM. Huet & de Mairan: = 


Entre la mer Cafpienne & le golfe 
Perfique , nous trouvons une nation 
qui, pour l'antiquité, vaut bien les Chi. 
nois ; ce font.les Perfes , les. adorateurs 
du feu & du foleil. Ce culte eft le fceau 
de Pantiquité ; c'eft le plus raifonnable 

& le plus ancien parmi les hommes 
qui ont méconnu la caüfe intelligente 
& créatrice. Je crois avoir ‘démontré 
que Pempire” des Perfes ; la fonda- 
tion de Perfépolis, remonte à l'an trois 
mille deux -cent neuf avant J.C. (a) 
Diemfchid qui bâtit cette ville, y fit 
fón entrée & y établit fon empire, le 
jour même où le foleil paffe dans-la 
conftellation du Bélier. ‘Ce jour fut 
choifr pour commencer l’année, & il 
devint l'époque d’une période qui rem- 
ferme la connaiffance de l'année folaire 
de 365} 1. Nous retrouvons donc en- 
core l’aftronomie à la naiffance de cet 





(a) Hift: de Yaftron, ancienne, p. 354. 
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W empire. La circonftance aftronomique 
“& dont cette fondation eft accompagnée, 


# ma fourni la preuve de fon ant quité. 





4 C'eft au ciel à inftruire la terre. Vous 
#1 favez, Monfcur;, qu'on y trouve les 
élémers & la perfcétion de fa’ géo- 
graphie. L'hiftoire peur également y 
trouver des fecours. Ces archives: auti- 
ques & durables confervent certains 
faits, qui peuvent icmplir le vide des tra- 
ditions & renouer le fil des événemens: 
les obfervat.ens, les déterminations af- 
tronontiques, fonten même tems les plus 
authentiques & ks plus anciens monu- 
mens du féjour des hommes {ur la terre. 

Ce nch pas un peuple naiffant 
qui confacre la fondation de la pre- 
miere ville par l'obfervation des phéno- 
menes céleftes. Je vous prie de m'éclai. 
rer, fi je m'abufe ; mais ne voyez-vous 
pas , comme moi, une colonie fortie 
d'un pays trop peuplé, ou une nation 
déjà inftruite &c civilifée , defcendant 
vers un pays plus tempéré, plus fertile, 
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& s'y établiffant avec fes arts & fes 
connaiffances? Nous ne pouvons douter 
que ces migrations ne fuflent plus fré- 
quentes dans un tems où la terre était 
moins peuplée, les hommes divifés par 
famille : un corps de nation, puiffant 
par le nombre &' par l'union , écartait 
& chaffait facilement devant lui ces 
petites hordes fans force & fans réfif- 
tance, Diemfchid & fon peuple pataif- 
fent donc avoir été étrangers à la Perfe, 
comme Fohi le fut à la Chine, 

Si nous paffons dans la Babylonie, la 
nuit des tems couvre Jes premiers com- 
mencemens de cet empire: mais lorfque 
le jour fe leve, nous trouvons deux mille 
cinq cens ans avant notre ère, le regne 
d'Évechoüs., le premier des Rois nom- 
més Ghaldéens. Babylone était fans 
arts & fans défenfe ; clle appartenait 
au premicr occupant. Les Chaldéens 
chaflcrent les poffeffeurs; & j'explique 
ce fait hiftorique , en difant que les 
premiers avaient l'avantage de la force 
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du corps & des lumieres de l’efprit, les 
deux premieres fources du pouvoir. Ces 
lumieres ont tellement influé , que la 
nation entiere, le pays même , ont 
perdu leur nom pour prendre celui 
d’un collége de prêtres qui en étaient 
les dépofitaires. On voir que ce qui 
frappa le plus dans cette révolution , 
ce furent les connaiffances nouvelles 
dont les vaincus s'enrichirent. Les im- 
preffions, qui fe confervent pendant des 
fiecles , ont dû être profondes : on dé- 
teke longtems la mémoire des conqué. 
rang; Alexandre eft encore un objet 
d'horreur pour les peuples paifibles de 
FAfie méridionale ; & les tigres mo- 
dernes fortis des déferts de la T'attarie, 
n'ayant apporté ni quarts de cercle, 
ni aftrolabes , ont laiflé parmi les 
agneaux du midi le fouvenir de la def 
truétion , & n'ont point fait époque 
de bienfaïfance & de lumieres, Les 
fciences, apportées à Babylone, y furent 
long:tems cultivées dans un collége de 


(ER 
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prêtres philofophes , femblable À nos 


académies par fon but & par fon uti- 
liré : la conftance de leurs obferva- 
tions s'eft foutenuc jufqu’a la chère dej A 
l'empire: renverfé par. Alexandre. Onli 
peut donc juger leurs lumicres antiques|:; 
fur les lumieres qu'ils avoient alors. Sif 4 
Ja nature refufe le génie à certains|: 
fiecles , les connaiffances acquites de- £ 
meurent. Nous maurons pas toujoursfà 
des Dominique Cafni, des Buffon A 
des Clairaut, des d'Alembert , mais!* 
tant que l'académie des fciences fub- 
fiftera , l'inftruétion fera la même, &|. È 
le dépôt des connaiffances fera conf 
{ervé. Cependant nous voyons que chez ‘à 
les Chaldéens le retour des cometes était li i 
une opinion plutôt qu'un principe. l à 
cft plus que vraifemblable qu'ils n'a-¥ 
vaient point obfervé ces aftres, que leur | 2 
apparition fubite & inattendue fait! à 
prendre pour des météores. Hipparque |: 
& Ptolémée, qui ont puifé dans les ob- | : 
fervations chaldéennes , auraient cité à 


ʻi 
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3 icelles des comeres : Prolémée ne parle 
p A pas même de ces aftres dans fon grand 
zi ouvrage. 

i EATE cxpliquer comment des 

‘aftres , entiérement différens des au 

aa tres par leur queue & par leur cheve- 

A lure, ont pu être rangés dans la même 

À caffe; comment une apparition , tou- 

J % jours ses courte, & fouvent de peu 

jy de jours , qui ne préfcnte naturelle- 

4 ment que l'idée d’une formation for- 

à tuite & d’une prompte deftruétion , a 

À pu cépendant donner l'idée d’une révo- 

X 4 lution & d'un retour. Je parle à un 

A j Pomme, } à qui les fciences font fami- 
A lieres , & fur-tout l’efprit des fciences , 

À Ccfta dire, l'efprit philofophique, Dé- 
4 pouillez-vous pourun moment du génie, 
À qui rapproche fi facilement les idées 

les plus éloignées, defcendez au niveau 
y des Chaldéens , & voyez, Monfieur , 
id. f vous auriez pu jamais établir fur les 
“g apparences des cometes, les principes 
de leur retour ? Je vois un intervalle 
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immenfe entré les phénomènés & cettè 
tonclufion. Permettez encarë ühe ob- 


tes fe tehôüüvelereht en Europe , on 
lifair Sénéqüe qui nous a confervé lopi- 
nion qu’Apollonius Myndieñ avait prife 
dans la Chaldée, de la conitihce du 
movement , & des retours des come- 
tes; cependant les plus fameux aftro- 
nômes jufqu'à Ticho , ont regardé les 
tométes comme des météorcs, Ticho 
fut lè premier qui rappela l'opinion 
d Apollonius ; mais malgré l'autorité 
ë cet homme célebre, Hévélius, toute 
fa vie, & Dominique Caflini ; dans fes 
premières añnées , continucrent À les 
regarder comme des produétiôns. dé 
l'air ou de l’éthér en mouvement. C’é- 
tait en 1 6 $ 2 l'opinion générale, c'était 
l'opinion d'un grand homme, Domini- 


que Caflini (a). On avait alors devant 


foi les ouvrages des anciens , ceux des 





(a) Mém, de l'Acad. des feiences 1708, pe 90. 
aftronômes 
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À] aftronômes modernes : la fcience avait 
à t; acquis quelque étendue, & l’on était 
è: cependant moins avancé que ne le fu- 
rent jadis les Chaldéens. Comme on 
°A ne peut fuppofer que l’aftronomie de 
-A Babylone ait furpaflé celle du tems 
4 dont nous parlons , il paroît naturel 
| de conclure que cette opinion des Chal- 
1 déens appartenait à une aftronomie 
| plus perfeétionnée que ne l'était la 
| nôtre au milieu du dernier fiecle ; il 
$ parait du moins inconteftable qu'elle 
J était étrangere à Babylone. M. Cafini 
| voyant que le mouvement des cometes 
1 était le même & fuivait les mêmes loix 
4 que celai des planetes , revint à l'opi- 
3 nion d'Apollonius Myndien : mais mal- 


gré fon génie, s'il m'avait paseu Apol- 
lonius devant lui, l'opinion générale 


4 l'aurait peut-être entraîné encore long- 


tems. Et l’on voudrait queles Chaldéens 


4 cufflent imaginé une hypothefe que le 
j grand Caflini n’a pas d’abord admife, 


quoique déjà inventée! 


D 
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Ce n'eft pas tout , Monficur ; la pé- |" 
riode de fix cens ans, cette période ss 
confcrvée & méconnuc à Babylone, E 
me fournira un argument de fa même a 
force. Ils l'avaient confervée, puifqu’elle k | 
eft citée par Bérofe, un de leurs hifto- sé 
riens: ils l'avaient méconnue, puifqu'ils rl 
n'en ont point fait ufage pour la regle RE 
des tems. Il fallait même qu'on n’en Ra 
fit point mention dans leurs ouvrages ‘8 
d'aftronomie , puifqu'Hipparque eza- is 
minant les périodes chaldéennes du |: 
mouvement des aftres , ne parle point si | 
de celle - ci. Il en faut conclure nécef. x 
fairement qu'elle n'était point leur ou- F4 
vrage. Elle y avait-donc été tranfpor- lt 
tèc; & ces deux faits, la connaiffance ch à 
de la période de fix cens ans, & l'opi- | 
nion du retour des cometes, apparec- FX 
naient à unc aftronomie perfcétionnée, me 
mais antéricure & étrangere aux Chal- = 
déens. Voilà rout ce que j'avais inten- bs 
tion de prouver dans ce moment - ci : i 
pallons maintenant aux Indiens; 
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Ce peuple cft bien mieux connu , 
4 parce qu'il a plus mérité de l'être. Les 
44 Brames fonc les maîtres de Pythagore, 
les inftituteurs de la Grece, & par efle 
à p l'Europe entiere, Jis nont point at- 

4 tiré les fages de toutes les nations, fans 
e j avoir cu une fupériorité proportionnée 
; {à leur réputation, Leur philofophic cft 
A fouvent fage & fublime ; permettez- 
4 moi d’en silo avec vous quelques 
à 4 par tics. 








à Je trouve d'abord les dogmes de 
M fimmortalité de lame & de l'unité de 
À Dicu , qui, pour les hommes abandon- 
: nés à la nature, font un progrès afez 
à avancé des connaiffanceshumaines. Les 
A s| Indiens nomment l'être fuprème Achar, 
Yet- à-dire , immobile, immuable (a; ; 
4  & en analyfant cette définition fi fim- 
#4 ple, peut-être y trouverons - nous une 
x 4 très-grande idée de la Divinité. Ils ont 


4 12 À 
r 
r 


"+ +" 
y 
DA = a 


VE AR 
su an 


da ta 
je nn". 







SP E AE E E TEE EERE, 


(a) Bernier, liv, IN 
kift. gén des voy. Tom, XXXVII, p. 227: 
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vu que tous les corps en mouvement 
cédaicnt à l'action d’une puiffance fu- 
périeure : Dicu, qui et la puiffance 
fuprême, ne cede à aucune, il doit 
être immuable. On peut y voir encore 
quelque chofe de plus profond : Dieu 
eft l'origine de toutes les chofes , & la 
caufe du mouvement ; la raifon du 
mouvement ne peut être dans le mous 
vement même , & la caufc premicre 
de tout ce qui fe meut doit être im- 
mobile, Vous imaginez bien, Monfieur, 
que nous nc difcutons pointici jufqu'où 
doit s'étendre le ‘principe de la raifon 
fufifante , ni la valeur réelle de ces 
idécs 3 il nous fuffit de reconnaltre 
qu'elles font très - philofophiques , & 
qu'elles n’ont pu naître que chez un 
peuple éclairé. Je vois encore que c’eft 
à eux que l’on doit Pidéc de Pame uni- 
verfelle , dont tant de philofophes ont 
fait depuis un fi grand ufage , & pcut- 
être un fi grand abus. Dicu , felon les 
Brames , a tout tiré de {a propre fub- 
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ftance. La création n’eft qu'une extrac- 
tion, unce cxtenfion; & la fin de toutes 
chofes ne fera que la reprife de cette 
fubftance. Ils difent que l'être fuprême 
eft femblable à une araignée qui pro- 
duit , tire d'elle - même fa toile, & la 
retire quand clle veut, Cette image 
defagréable , cette comparaifon peu 
digne de fon objet, n'eft fans doute 
qu'une expreflion familiere, par laquelle 
le maître abaiffait fes idées au niveau 
de fon difciple, avant de l’élever à la 
hauteur des principes. Ils ajoutent qu'il 
n'y a rien de réci dans nos fenfations, 
que l'univers neft qu’une illufion , une 
cfpecc de fonge , parce que tout ce qui 
parait à nos yeux neft qu'une feule & 
même chofe , qui eft Dieu même, 
comme tous les nombres 10, 10, 
100 , 1000 , Gc. ne font qu'une 
même unité répétée. Ces idées font 
creufes , faufles , mais elles ont quel- 
que chofe de fublime. Il n'appartient 
pas à tous les peuples de fe tromper 
D ii 
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anfi. Les enfans tracent des lignes fur 
le fable, mais quand on y voit des 
figures de géométrie , on dir que ce 
font des pas d'homme. Le P. Malle. 
branche, qui nous a enfcigné que nous 
voyons tout en Dicu, n'érair, fans s’en 
douter, qu'un indou du dixfeptieme fic- 
cle. Platon (a) a rapporté dans la Grece 
cette idée de l'unité fans ceffe ajoutée 
a clle-même : il a établi fur cette unité 
le triangle par lequel H explique Ía 
generation , & jl ne nous a donné 
dans fes divers écrits que les idées in- 
dicnnes, parécs de fon éloquence. H eft 
aliez plaifant de repréfenter l'homme 
& la femme par deux ligues qui fe joi- 
gnent dans un point, de voulair qua 
ces deux êcres en prodmfent un troi- 
feme, afin de compléter lcur exiftence, 
qui, pour être parfaite , doit être trian- 
gulaire. La raifon doit quand limagi- 
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| (a) Voyez le beau chapitre de M. de Buffon (ur fes 
dites & les 1: femes de Platon , Hifl, nat. Tom. H 
HI-A2. p. ICÅ : | : 
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nation rêve ainfi, mais c'eft le fommeil 
d'une raifon éclairée. Les Grecs , tant 
vantés, tout raifonncurs qu'ils étaicnt, 
ne fe feraient point élevés à cette mé- 
taphyfique , s'ils ne s'étaient enrichis 
des dépouilles de l'Orient, & s'ils wa- 
vaient cu le bon efprit d'enter leur phi- 
lofophie fur celle de l'Inde. 

Certe idée de la génération par un 
triangle , nous ramene naturellement 
aux idées indicanes fur la reprodu&ion 
univerfelle. Hs penfent que les femen- 
ces des animaux , des plantes & des 
arbres, ne fe forment point fucccflive- 
ment ; qu'elles font toutes , dès la 
naiffance du monde , difperfées par- 
cout, mêlées dans toutes chofes , exif- 
rant en forme d'animaux , de plantes, 
d'arbres parfaits, mais fi petits, qu'on. 
ne peur les diftinguer ; il ne leur man- 
que que le développement. N’eft-çe pas 
lı, Monficur, le fytème d'Harvey, 
celui des germes préexiflans? Si ce fyf- 
teme et maintenant abandonné , il 
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n'en eft pas moins l'ouvrage du philo- 
fophe qui a démontré la circulation du 
fang. Les Indiens peuvent donc fe glo- 
rifier d'avoir eu la même idée. Je les en 


Joue; mais j'oferai vous demander pour- | 4 


quoi ils ont mis des rêveries grofficres 
à côté de ces rêveries profondes; com- 
ment on réunir à la fois les jeux de 
l’âge mûr & ceux de l'enfance. Ils fonc 
fiers de leur univerfité la plus anciense 
du monde , de leurs livres encore plus 
antiques; mais ne pourrait-on pas les 
prendre pour des héritiers en bas âge, 
laiffés au milieu de livres où ils ne 
favent pas lire, & qui ont placé des 
pantins dans la bibliotheque de leurs 
peres? Je crois voir partout chez cux 
une philofophie dépénérée, des pré- 
ceptes dont ils ont perdu l'intelligence, 
des vérités phyfiques , couvertes par 
un ftyle figuré qui les a fait prendre 
pour des fables. Les deux principes font 
un dogme de la théologie perfane ; 
mais il doit appartenir à celle des In- 
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des , il exiftc cncorc au Pégu (a), Peut- 
on {c diffimuler que ce dogme eft l'en- 
veloppe d'une vérité phyfique? Le pre- 
mier coup d'œil jeté fur la nature, y 
découvre un état de guerre; hommes, 
animaux , tous fc combattent & fe 
dévorent. Les plantes, les arbres , les 
fruits fortis du fein de la terre par la 
main de ja nature , font moiflonnés & 
détruits par clic. Si d’un côté la douce 
influence du printems , la faifon de 
Pamour , le renouvelement de la vépé- 
tation , annoncent le foin de conferver 
les êtres & de réparer leurs pertes., 
de l’autre les volcans fortis des entrail- 
les du monde, les orages qui parcou- 
rent l’atmofphere , les vents glacés qui 
annoncent le dépérifflement & ména- 
cent de la mort, font-ils des préfens 
de la même main, & peuvent-ils partir 
de la même fource ? C'eft cependant 
toujours la nature qui agit. Elle a des 


(a) Hift. gên, des voy.ix.12, Tom, XX XVI. p.201. 
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forces pour créer, elle en a pour andan- 
tir; clle a donc en clle deux principes 
qui fe balancent & fe combattent fans 
fe détruire. Voilà ce que l’obfcrvation 
a fait remarquer, & ce qui a donné 
naiflance au dogme des deux principes. 
La nature qui crée, qui conferve, eft 
lorganc d'un Dieu bienfaifant ; c'eft 
Orofmade, Ofiris, c'eft le Dicu qui 
nous créa , c'elt un Dicu rémunérateur 
de la vertu. La nature qui produit Ics 
fléaux deftruéteurs , eft fubordonnée 
au Dicu du mal, à cet Ariman , à ce 
Fyphon, l'ennemi d'Orofmade, d'Ofi- 
ris, & le patron des méchans. Mais, 
Monficur , nous pouvons aller plus 
Join que ce premier coup d'œil. L'an- 
cien état des fcicnces paraît avoir éré 
affez complet; l’aftronomie primitive 
fut aflez perfeétionnée, comme je crois 
l'avoir découvert, &, fi j'ofe le dire, 
démontyé , pour que nous accordions 


à ces tems anciens une phyfique plus 


avancée, Les arts & les fciences , nés 
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¿i d'une même mere, font à peu près du : 
À méme âge; ils fe fortifient, ils croiffent 
- enfemble. Thalès, qui difait de belles 
#1 choles aux Grecs qui ne les compre- 
“À naient pas, conftruifait le monde avec 


de l'eau; Anaxagore, dans un autre 
coin de la Grece, prenait le feu pour 
Pagent univerfel. Nos phyficiens mo- 
dernes font la nature moins puiffante, 
en lui accordant quatre élémens, Cela 
fignifie que les opérations de la chymic, 
les analyfes des corps, finifent par tout 
réduire à ces quatre principes dont les 
corps femblent compofés. Sans être 
Thalès ni Anaxagore, j'ai pris la liberté 
de me faire un fyftëme. Il n’y a point 
de nouvellifte qui ne réforme l’état ; il 
weh fi petit Phyficien qui ne bâtiffe le 
monde. J'ai ofé penfcr que la’ nature 
n'avait que deux principes , diflingués 
par deux grands caracteres , la fixité & 
fa volatilité , c’eft-à-dire , le repos ab- 
folu & le mouvement : j'ai vu que, dc- 
puis l'eau qui fe glace & fe durcit afcz 
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facilement , jufqu'au mercure qu'un 
froid exceffif a peine à rendre {plide & 
malléable , tous les corps font fufcep- 
tibles d'être liquéfiés par un feu vio- 
lent, ou durcis par un froid extrême. 
Fai cru voir que le feu était la feule 
fubftance cflentiellement fuide , le feul 
principe par lequel toutes les autres 
peuvent le devenir, J'ai donc confidéré 
l'élément de la terre comme une fub- 
ftance fixe, incrte & fans mouvement ; 
le feu au contraire, comme un élément 
af, léger, mobile par fa nature. C'eft 
à fon mélange avec la terre, c'eft à ce 
principe enflammé, qui paraît l'ame 
du mouvement , que nous devons les 
eaux qui arrofent & fécondent nos 
campagnes , l'air que nous refpirons, 
& ces liqueurs qui vont par des canaux 
flexibles répandre Ja vie & l’attion 
dans notre admirable & frêle machine. 
Ily a long-tems qu'une premiere étude 
de la chymie m'a donné certe idée. 
Quelques chymiftes célebres ne s’éloi- 
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gnent pas de croire que l'air & Peau 
font des corps compolés & non élé- 
mentaires. Si perfonne ne l’a démontré, 
perfonnc n’a prouvé le contraire. Mais 
quand les efforts de la chymie éclairée 
ne pourraient jamais paffer au-delà des 
quatre élémens , quand ces élémens 
feraient les limites de l'art, il ne s'en- 
fuivrait pas encore que mon opinion 
fåt mal fondée. La nature, dans fon 
travail en grand , exécute des opéra- 
tions que nous n’imiterons jamais; elle 
a un vafte laboratoire, & des moyens 
proportionnés ; il s’enfuivrait tout au 
plus que pour ôter à l'air & à l'eau leur 
mobilité & leur fluidité , pour les dé- 
compofer & les réduire aux deux élé- 
mens primitifs , la terre & le feu, 1 
faudrait travailler comme la nature 
dans ces cavités profondes qui font 
fous la voûte de la terre, & mettre 
en action ces feux immenfes qu’elle 
recele dans fon fein pour alimenter les 
volcans, Ne craignez pas, Monfieur , 
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que je poufle plus loin la conftructiori 
de l'édifice, je ne ferais qu'un roman. 
Il nous fuffit d'avoir vu commencer la 
nature, je n'ai ni le courage ni la force 
de la fuivre dans le tems & dans lef- 
pace. Je me borne à vous faire obfer- 
ver que fi les anciens phyfeicns one 
réduit , comme moi, tous les êtres À 
deux élémens, la nature, felon eux, 
n'avait réellement que deux principes, 
deux principes contraires & ennemis , 
celui du repos & celui du mouvement. 
Cette phyfique enveloppée dans des 
métaphores , a été mal entendue par 
le vulgaire, & le fytême phyfique eft 
devenu un fyftême de théologie. Ne 
croyez pas que je prête aux Orientaux 
une idée qu'ils nont point cue. Vous 
la trouverez dans la philofophie chi- 
noife : elle réduit tout au repos & au 
mouvement : elle n'admet que deux 
principes; une matiere fimple, en re- 
pos , qui eft Pze , & le mouvement qui 
la modific & produit Pyang. Les cing 
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élémens chinois font compolés feule- 
ment de ces deux principes (a). On ne 
connaitra jamais bien l'ancien état des 
fciences oricntales , qu'en comparant, 
qu'en raffemblant les connaiffances que 
les différens peuples fe font partagées; 
& fi Pon en recucille affez pour entre- 
prendre un jour d'en former un corps, 
il arrivera peut-être que les membres 
réunis formceront un coloffe. Il me pa- 
rait plus que vraifemblablequeleschofcs 
{c font paflécs ainf. Les philofophes , 
après de longues recherches & beau- 
coup d'expériences , ont annoncé qu'il 
y avait deux principes dans la nature, 
& le peuple en a faie des Dieux qui {e 
battent fur la terre, l'un pour faire le 
mal, Pautre pour l'empêcher. Quand 
lc méchant fe repofe , nous jouiffons 
de ce peu de bien qui nous fait {up- 
porter la vie; quand le bon eft épuifé 
par {es efforts, les calamités renaiffenr, 





(a) Bih. ail, des voy, in-12, Tom. XXII , p. 88. 
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les infortunes éprouvent la vertu, & ie h 
peuple fe confole avec cette théologie, p: $. 
tandis que le fage fe calme par l'idée À | 
d'un Dieu unique & jufte, & par le f k ? 
témoignage de fa conícience, h 
Le fyftême de la métempfycofe, le . 
dogme de la tranfmigration des ames fa 
cache également une vérité phyfique. à 
Toutes ces théologies profanes ne font |? 
que des vues de la nature, des appli- f: t 
cations à la morale. Rien neft plus i À 
aifé que la transformation d’une vérité | 2 
en erreur, Les idées fe déforment dans bi je 
les conceptions fauffes, & comme il y ! f 
a peu d'efprits juftes , il y a beaucoup {i 
d'applications ridicules. C'eft ainfi que | EP 
le dogme pur de l'immortalité de l'ame, í e 
de fon exitence continuée après la À 
mort , a produit dans les imaginations | a 
égarées & timides, la peur des efprits, § z ' 
& la croyance aux revenans. La tranf- 4 
migration des ames ne femble pas une f | 
idée qui naifle d'ellemême À l'infpec- f 
tion des chofes. La premiere fois qu'un |A : 
homme | 
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: PRE vu mourir fon femblable ; là 
Accfation du mouvement ne lui a paru 
qu'un fommeil ; ce fommeil prolongé 
nc l'aurait pas defabufé ; s'il n'eûr ap- 
perçu la defunion dés parties, & les 
Mmarques de la deftiution. A ce fi pec- : 
guacie cffrayant ; il ne s'éft préfencé À 
Aiui qu'une feule idée, celle de la def- 
i truction même, de Pafi üjettiffement À 
Hune fin néceflaire , comme tous les 
Ferres qui meurent par milliers autout 
dde lui, comme les plarites ; les arbres 


coupés dans leurs racines ; ou tombans 


Fide vécufté. Il à réconnu qu'il avait le 
à pouvoir de créer des êtres de fon ef- 
pece , tandis que la nature avait celui 
Ade les anéantir pat les accidens ou par 
Mila vicillefe. Il ne set plus. confidéré 
ka que comme ün voyageur qui part d'un 
ps terme pour arriver à un autre, & qui 
. pafle de la naiffance à la jeuneffe, pour 
k revenir par la décrépitude & par la 
A mort, Voilà la philofophie de l'homme 
F1 abandonné aux lumicres naturelles & 
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à la raifon. L'ennui de la féparation , 


le regret d'une perte doulourcufe, ont Là 
perpétué quelque tems le fouvenir ; j 
mais les befoins, les plaifirs, les paf- {$8 
fions, en ont néceflairement amené PA 
l'oubli , & rien n'a pu faire naître P 
l'idée de la renaiffance & du retour à SR 


la vie. C'eft le génic & lexpérience 
qui ont été plus loin : & tandis que 
lun , par une marche qu'il eft inutile 


de tracer ici , s’elt élevé jufqu’à conce- KY 


voir l'unité de Dicu & limmortalité 
de lame , l'efprit d'obfervation a vu 
tous les êtres fe fuccéder rapidement , 
amenés & emportés par le tems. Il a 
remarqué. que la nature détruifait d'un 
côté pendant qu'elle produifait de Pau- 
tre, qu'elle femblait fe réparer & fe 
reconftruire de fes débris. En effet les 
flcuves, en defcendant avec lenteur, 
minent infenfiblement les collines, pour 
former au loin des attériflemens , ou fe 
précipitant cn torrens , creufent des 
vallons pour élever des montagnes. Les 
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végétaux , les feuilles des arbres, les 
arbres eux-mêmes, tombent & pourrif- 
fent fur la terre, pour produire de nou: 
velles végétations. L'animal vit, ou de 
ces végétaux , ou des animaux mêmes 
qu'il détruit; leur chair forme fa chair, 
la mort alimente la vie: & lorfque ces 
déplorables reftes font livrés à la def- 
truction fpontanée & aux forces péné- 
trantes de la nature , clle femble en 
former de nouvelles efpeces, de nou- 
veaux êtres , qui naiflent d’une partie 
& fe nourriflent aufli-tôt de l'autre: 
Les hommes eux-mêmes femblent reti- 
rés de deffus la terre pour faire placé 
aux générations fuivantes, pour fournir 
de la matiere à des produétions nou- 
velles. Les philofophes ont imaginé que 
la nature était toujours & partout vi: 
vante ; ils ont ofé croire que la matiere 
était éternelle, incréée, que la quantité 
de cêtte matiere n’était fulceptible ni 
d'augmentation , ni de diminution , 
& que depuis le commencement. des 
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chofes , elle circulait d'êtres en êtres, i 
& de productions en productions (a), M 
Vous voyez , Monfieur , que la cir- & 
culation de la matiere une fois éra. Ai 
blie , celle des efprits, des ames , n'en & | 
cit plus qu’une application affez natu- b 
relle, ki 
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En combinant toutescesobfervations, E: 
que lon prit pour des faits, avec la i 
métaphyfique de lame immortelle , le 5 
peuple, ou peut -être des philofophes LR 
moins profonds, moins fages & plus |? 
hardis , ne purent fe perfuader que les T 
ames fuflent créées à mefure & au be- M 
foin ; remplis d'une idée particuliere de 
grandeur, de magnificence & de juftice, 
ils ontpenfé. que Dieu les avait tirées de K 
‘lui-même à la fois & d’un feul jet, pour 
habiter conftamment fur la terre: fé- 
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(a) Ce fyfléme ch en effet reçu-chez les Brames, 
Suivant M. Anquetil , ils croyent le monde éternel , la 
matiere variable feulemenc par les formes, & produi- 
fant fuccellivement tous les êtres 3 Zend-avefta , Tom. L | 
part, I, p.139, | | 
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à jour d'épreuves où elles changent feule- 
H ment de formes & de demeures , dans 
5 une alternative d’expiations & de ré- 
à compenfes. Le peuple, foit qu'il ait été 
É l'auteur de ce fyftême, foit qu'il l'ait 
D {culement adopté , y trouva bien mieux 
A fon compte; il lui faut des chofes fen- 
à fibles. L'amertume de la douleur a reçu 
$ quelqu’adouciffement de l'idée que la 
à fépararion derniere n'était pas totale, 
À qu'un pere chéri, une époufe tendre & 
à fidelle, étaient préfens autour de nous, 
: nous animaient de leur fouvenir, & 
D jouiflaient de nos regrets. C'eft ainfi 
4 que ce fyftème , trop profond pour 
\ Ja portée ordinaire des efprits, a ce- 
| pendant paffe jufqu'à nous. Son enve- 
loppe morale l'a fauvé du naufrage: le 
cœur & lamour l'ont gravé dans la 
mémoire des hommes. Íl faut peut-être 
que les idées philofophiques devien- 
nent populaires, & fe transforment en 
fables , pour fe conferver dans une lon- 
guc fuite de fiecles. 
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J'ofe efpérer, Monficur , que vous W 
ferez de cer avis. N'eft-ce pas un prin: W 
cipe certain , que partout l'intellectuel p 





l'intelligence & de l'entendement ne à 
font connues & figurées que par une % 
application des a&es du monde maté. À 
riel , par le mouvement & l'action 5 
mutuelle des êtres phyfiques, Les êtres à 
moraux ne font que ees êtres mêmes 3 
dépouillés de leurs propriétés particu- à 
lieres, & réduits à leurs qualités géné- $ 
rales. Sans doute , fi la nature était 
Mieux connue , en écartant les modi- 
fications de la matiere, en préfentant 
à nû le fyftême des caufes , on verrait 
différens fils fe combiner, fe croifer , 
pour unir les faits par une chaîne rami- 
fiée & prolongée jufqu'à la caufe intel- 
ligente & produétrice : ce ferait la mé- 
taphylique générale, Nousn'avons donc 
pas une idée, pas un fyftême métaphy- 
fique qui ne foit emprunté des faits de 
{a nature: & quand je vois une corref. 
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 pondance exacte, une liaifon néceffaire 
B entre le fyftême de la circulation de la 
À matiere & le dogme dé la tranfmigra- 
L tion des ames, j'ofe conclure que lun 
Ma précédé , a produit l’autre ; & fi 


E l'amour propre ne m'aveugle pas, Pil- 


E luftre philofophe de "+ adoptera 


à cerre conclufon. 


z À k nA 
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Je ne répétcrai point ici, Monfieur, 
co que j'ai dit dans mon ouvrage fur 
l'origine de l'aftrologie ; j'ajouterai 
feulement ici quelques réflexions, Les 
Indicns difent que la vie de l’homme 
cf écrite d'avance dans la tête de 
chaque enfant par Brama ; ces carac- 
teres font ineffaçables : Brama ni au- 
cun des Dieux ne pourraient en empê- 
cher l'effet, D'un autre côté, ils difent 
que les actions des hommes font écri- 
tes dans les aftres, & annoncécs par 
les: mouvemens & les afpeéts de ces 
aftres. Les Miffionnaires penfent que 
les Indiens fe contredifent. Si tout a 
été réglé d'avance par Brama , que 

E iv 
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Le 


AE 
A 


devient la force invincible des aftres (a) E 


il n'y a point de contradi&tion. Les là 


4 3 


Müifionnaites n'ont pas vu que ces idées W 


naiffent du matérialifme. Dès que tout : 


énéral , unique , entraine & néceflite A 
> unique, 


ct onchaïné , dès qu'un mouvement 


à la fois tous les êtres matériels & fen- 
fibles, l'ordre phyfique & l'ordre moral 
{uivent unc feule & même loi; l'inftant 
des aétions des hommes, comme celui 
des phénomenes céleftes, ct marqué; 


p 3° 1 8 gi 
& puifqu'ils s'accompagnent néceflai. FE 


rement, fi les phénomènes célèftes font 
connus d'avance , les actions, ou les 
événemens qui y font liés, pourront 
l'être également. Il y a contradiction, 
fi- l'on veut que les aftres foient des 
agens phyfiques, capables de verfer des 
influences ; il n’y en à point, fi on les 
regarde comme fignes contingens des ef 
fers fimultanés. Les Indiens ne peuvent 
répondre à ces objections; parce qu'ils 
aaa aaan, 
(a) Leu. édif, Tom, XIE, P. 2094 








pe m 
= A 
ai 
a . Mr o tre ary m E., r - - 


SUR LES SCIENCES, &c. 73 
ont perdu Je fil de leurs idées & l'efprit 


A dc leurs principes. 


Vous voyez, Monfieur, l'idée que 
j'ai de la philofophie des Indiens. Je la 
refpelte comme vous ; & vous ne me 
reprocherez point de lui avoir donné 
trop de profondeur & trop d'étendue: 
Pardonnez - moi la médifance après 


4 l'éloge. Ces connaiffances fi avancées, 


fi admirables à tant d'égards , n’ont pu 
être fondées que fur des expériences: 
elles font néceffaires pour bâtir les fyf 
témes , encore plus que pour les dé- 
truire, Je n'ai point oui dire que l’on 
en fit à Rénarès. Les Indiens comp- 
tent çing mille veines dans le corps 
humain , mais ils n’ont point d’anato- 
mie, puifqu'ils ne fe permettent pas la 
diffettion, Leur botanique eft celle des 
gens de la campagne; ils ne connaiflent 
pas même la chymie, Leur médecine 
neft, fuivant l'ufage des premiers fic- 
cles, qu'un recueil de préceptes en vers, 
pour çonferver mieux les chofes , en 
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foulageant la mémoire par l'harmonie 5 
& par la mefure. Toutes leurs fciences N 
font dépofées dans les quatre Berks , P 
qui font leurs livres facrés. Il me fem- W 
ble que les Indiens font depuis long: W 
tems , à peu près tels que nous étions FR 
fous l'empire d’Ariftote. Leurs livres W 
ont le même fort qu'ont'cu fes écrits; W 
les commentateurs ont embrouillé le WA 


texte , en le chargeant d'explications & 
de fubrilités. On à refpe&té fur-tout ce 
qu'on n'entendait pas ; on a tout em- 
braflé , tout faifi , excepté l'efprit phis» 
lofophique qui méritait feul d'être con- 
fervé. Mais lesécritsd’Ariftote n'étaient 
pour nous qu'une fcience adoptive, Si jé 
tire la conclufion, clle ne fera pas à 
Pavantage des Indiens. _  , 
Ouvrons le Shafak , l'un de ces 
quatre livres; il commence par une 
grande vérité, cch qu'il eft infenfé à 
Phomme. de fonder les profondeurs de 
l'effence divine. Íl faut bien des travaux 
& des recherches, il faut que Phomme 
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fe décourage , avant que la raifon pro~ 
duife certe idée fimple & vraie : avide 


| de connaître, il n'y renonce que par 


2 l'inutilité des efforts. Nous n'étions pas 


A fi avancés dans le fiecle dernier, lorf- 
A que Leibnitz , Bayle, Clarke, combat. 
à toient fur l'origine du mal, la liberté 


de l’homme, la bonté & la prefcience 


8 divine, S'ils avaient lu le Skafiak , 


ils n'auraient point fondé ces abîmes 
de Ja métaphyfique. Mais, Monfieur, 
pourquoi ces hommes , les plus beaux 
génies du fiecle , ces hommes qui ont 
répandu tant de lumieres , n’étaient-ils 
pas eux-mêmes plus éclairés? C’eft que 
la vraie philofophie n’était pas encore 
née. Elle eft le réfultat de toutes les 
fciences qui n'avaient pas été cultivées: 
cek la maturité de l'efprit humain. Il 
a été jeune bien long-tems ; nous fom- 
mes peut - Être encore un peu verts, 
mais la taifon commence à étendre par- 
tout fon empire. Corneille & Racine 
étaient des hommes de génie ; il n’ont 
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cependant pas mis la philofophie fur la $ 
fcène ; elle attendait, pour y paraître, i$ 


le regne de leur fucceffeur, Elle a peint [4 


les hommes & les mœurs dans PE fa: à 
fer l'hufloire generale. Les orateurs , les LS 


poëtes, ont. parlé après vous le langage À : 


des arts, des fciences & de la raifon. K 
Convenons, Monficur , que ce font les 3 
progrès de ces arts & de ces fciences Ù 
qui.ont amené le regne de la philofo- M 


phie, que certe philofophie les fuppofe 2 


néceffairement , & que par la nature H 


des idées on peut connaitre l’âge de L£ 


lefprit humain, Mais on ne gâte point Æ 
foi-même fon ouvrage. Lorfqu’une na- A 


tion a paffé l’époque de la jeuneffe , le I 
génie peut lui manquer , l'imagination $ 
peut s'éteindre, mais la raifon conferve p 
fa vigucur & dure dans la vicillefle ; K 
vous nous apprenez que l'âge ne lui K 
enleve rien. Quelque vieux que foient À 
vos Indiens, ils vivent , ils lifent leurs 4 
livres , ils étudient dans la même uni- ÿ 
verfité depuis quarante ou cinquante À 





3 
be 
: 


t 


SUR LES SCIENCES, &C 7 
À ficcles. Pourquoi donc auraient-ils paffé 


| de la raifon à la démence ? Pourquoi , 


après la belle idée qui commence leur 
D Shaflah , ont-ils ajouté tant de fables 
| qui défigurent ce bel ouvrage? Que 


A Ggnifie , par exemple , cette trinité 


A 
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Tania i 


profane „s'il eft permis d'ufer de ce 


| mot, ces trois Dieux inférieurs & fou- 
{ mis à l'Etrc fuprème, tant de fois in- 


carnés fous les formes les plus viles ? 
Qu'eft-ce que cette foule de puiffances 
intermédiaires qui habitent le ciel, la 


$% terre & lcs enfers ? Un peuple éclairé 


revicnt-1l de l'unité de Dieu au poly- 
théfme ? Non, c'cft l'ignorance qui 
fuccede à la lumiere; cef le mélange 


à de l'erreur & de la vérité. On peut à 


travers ces fables reconnaître un culte 
pur dans fon origine , corrompu dans 
fon cours. Les trois Dieux inférieurs 
font les miniftres du Dieu fuprème. 
Bramah , le plus grand , le plus cher 
aux êtres vivans , cft celui par lequel il 
créa le monde; c'eft par le fecond qu'il 
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le conferve ; il emploicra le troifieme p 
pour tout détruire. Ces trois Dieux ne W 
font donc que des actes, & les trois à 
plus diftin@ifs de la puiffance divine; W 
ce font des attriburs du grand Être , 
que l'ignorance a féparés pour les per- k 
fonnifier. Remarquez bien, Monfieur, W 
que chez les Indiens, ceci neft point 
feulement la croyance du peuple, mais | 
des Brames, des dépofitaires de la reli- K 
gion & des fciences. Si l'on ne peut G 
refufer fon admiration à cette méta- 
phyfique , à cetre théologie épurée, il 
faut avouer en même tems que ceux 
qui l'ont enveloppée de fables grofice- 
res , n'étaient pas des philofophes, J'en 
dirai autant de ces intelligences inter- 
médaires & fupérieutes À l'homme, 
dont les Orienraux ont peuplé & animé 
PUnivers. 

Jefensquedanstouslestems l'homme 
a comparé tous les êtres à lui-même. 
Il a facilement diftingué la matiere 
brute & immobile, de fa propre nature 
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toujours agiffante ; enfuite , lorfque la 
maticre a paru fe mouvoir, le mouve- 
ment à pu faire naître l'idée de la vie. 
C'eft ainfi que l'on a donné une ame, 
unc intelligence, d’abord aux animaux, 
cnfuite aux arbres, aux fleuves, aux 
fontaines, Mais l'homme qui a pu croire 
ces êtres animés, a dû fentir qu'ils Jui 
éraienc fubordonnés, Les animaux {ont 
domptés par fa force ou par fon adreffe, 
les arbres tombent fous fes coups, & 
fi les fleuves femblent avoir une force 
fupérieure , fon intelligence les divife, 
& fouvent les f ubjugue, On ne voit pas 
trop Comment on aurait pu arriver à 
cette idée de la divinité des fleuves, 
des arbres, Ĝe. fi ce n’était encore un 
abus , une transformation des idées 
philofophiques, Tous ces êtres inter. 
médiaires qui, felon Platon & felon 
les Indiens , forment une chaîne depuis 
l'homme jufqu'à l'Écre fuprême, ne font 
que les caufes fecondes ou particulicres, 
Ce font ces caufes qui uniffent Phomme 


Bo iii 





maniere Aer & aaria elles : 
fone devenues dans les imaginations i 
vulgaires, des êtres animés & puiffans, p 
comme les paflions perfonnifiées dans kä 
les ouvrages des poëtes ont été prifes LS. 
pour des divinités. Mais ces méramor. |@ 
phofes ne fe font pas faites fubitement; lA 
elles exigent un degré d’ignorance qui [à 
ne peut exifter avec l'efprit inventeur, là 
Redifons encore qu’il y a une relation k 
néceffaire entre les hommes du même W 
fiecle, Quelle que foit votre fupériorité, W 
Monfieur , & l'intervalle qui nous fé: E 
pare , fi nous étions nés il y a vingt 
fiecles , il n'y aurait eu entre nous que § 
le même intervalle ; vous auriez été F4 
moins éclairé, j'eufle éré plus ignorant. EE 
Mais fi. la nature vous avait placé à la à 
même hauteur , fi elle vous eût permis 4 
de faire Alzire & la Henriade , elle 
m'aurait fait pour les admirer. Conve» 
nans donc, Monfeur, que les hommes 


qui 
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2 goi ont ainfi altéré le beau fyftême des 
2 À cures fecondes , qui ont perfonnifié 
è ces caufes & peuplé lunivers d'êtres 

g chimériques , que ces hommes qui ont 
À pris groflierement à la lettre les inven- 
& tions des poëtes, cés peintures riantes, 
i ces emblêmes ingénicux dè Vénus, des 
j Grâces , de FAmour, &c. n'apparte- 
P | naient point au ficcle qui les a créés, 
| Quand la poëfie a été inventée , clle 
g érait dès-lors un langage , un ans 
3 g ae l'on parlait pour être ehtendu. Il à 

d fallu que cette langue s’oubliât, il a 
fallu des ficcles, & des hommes igno- 


| H rans après des hommes éclairés, Nous 








en venons donc à conclure qac les In- 


hia 

aa 

y 

a$ dicns font étrangers à eux-mêms ; cii 
A, 

w un mot, & pour nous rapprocher, que 
g les Brames ne font pas des Indiens. 
3 Ceux-ci en conviennent ; ils difent que 
& ics Brames font venus du nord. Voilà 
# la tradition & la preuve d’une migra- 
bs tione Mais pour être conféquent , & 
$ | 


ë pour rendre hommage aux connaif- 
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fances dépofées dans les mains des Bra- E 
mes, je crois que ces Brames n'ont été f 
que les difciples des grands hommes, p 
fondateurs de ces connaiffances, Le fo. f 


. & . A 
leil verle fa lumicre fur les planctes g 


opaques, elles deviennent lumineufes, (i3 


& , dans fon abfence, elles éclairent le 1:3 


monde ; mais cetre lumiere éloignée de k 
fa fource, eft affaiblie par la diftance A 
& par fes pertes. Comme la lumicre à 
des Brames eft également empruntée , he- 


fa clarté diminue en fe réfléchiffant CA 


du pere aux cnfans. À chaque géné- ff 
ration, les Bramcs ont laiffé échapper [4 
quelque chofe de leur favoir , ou du 3 
moins de l'intelligence de leurs prin- RE 
cipes. 

Je finirai par quelques réflexions fur 
le Hamskrit, fur cette languc ancienne 
& favante, fixée par dix-huit di&tion- 
naires & par unc infinité de gram- 
maires, Elle a tiré fon nom de la mé- 
thode & de la fynthèfe qa y regnent: 3 
car Samskret qui paraît être le vrai mot 1 
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A y ont réduit, par l'analyfe, la plus 
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A riche langue du monde à un petit nom- 
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d indien, fignific fyntheriqueou compofé. 


Ces grammaires font, dit-on , le chef- 
d'œuvre de Pefprit humain. Les auteurs 


À bre d'élémens primitifs qu’on peut re- 
i garder comme l'ellence de la langues 
i Chaque, idée fimple eft exprimée par 
f un de ces élémens primitifs , modifiée 
4 & circonftanciée par les élémens fecon- 


daires qui l'accompagnent toujours (a). 
Cette langue fi belle & fi riche, dans 


4% laquelle font écrits les quatre livres (2- 
$ crés, cft entierement inconnue & inin- 
À telligible aux Indiens; clle cftyabfolu- ` 


ment différente du langage ordinaire: 
ics Brames feuls l’étudient , & parmi 
cux un petit nombre peut à peine fe 
flatter de l'entendre. Or je demande, 
Monficur , comment il arrive que le 
langage primitif. & commun fe perde 
chez un peuple, & fe trouve réfervé 





da) Let. édif. & cuticuks, Tom. XXVI, p. 21t; 


F ij 


` 


84 LETTRES 


à une certaine, clafe d'hommes, Les 3 
langucs changent fans doute , en fc 
pcrfeétionnant ; tôt ou tard celles fc} X 
fixent par les bons ouvrages, C'eft ainft F4 
que vous avez achevé ce que Racine & à 


moment eft pañlé chez les Indiens : ils t3 
ont des livres que l'on confer vencomme 
on confervera lcs vôtres, Ce ne font P 
point les défauts de cette langue qui en A 
ont détruit lufage : clle eft fi harmo- | 
nicufe , fi abondante & fi fupérieure , 
dit-on , au langage ordinaire! Cer lg 
abandon n'eft point dans la nature de t4 
Phomme: on n'oublie pas la langue | 
dans laquelle on a reçu les careffes de À 
fa mere, dans laquelle on a fait l'amour; 
la langue qui nous a donné nos pre- 
mieres idées, qui a exprimé celles que 
nous avons créées. La langue dont les 
expreflions rappellent ces momens de 
bonheur , de plaifir & de gloire , cft 
appuyée fur leur fouvenir qui confole 
la vieilleffe ; ces imprefions profondes 
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2 paffent des peres aux enfans , & de 
# génération en génération. À Romce, la 
j langue greque était la langue favante , 
A parce qu’elle renfermait les chcf-d'œu- 
È vres de Démofthenc , de Sophocle, & 
#2 les idées de Piaron. Les poëmes de 
3 Virgile , les comédies de Térence , 
d l'éloquence de Ciceron , ont afligné 
| > parmi nous, X pendant long-tems , Îe 
J même rang à la langue latine. Mais, 
F Monficur , je le demande, fi un étran- 
f ger venu à Paris, voyait étudier & lire 
g la languc latine, tout-à. fait différente 
À du langage ordinaire , entierement in- 
j connue aux trois quarts de la nation , 
% n'aurait-il pas droit d'en conclure que 
i cch la languc d'un peuple qui n’exifte 
À plus, & d’un peuple plus ancien que les 
i Français ? Pourquoi n'aurions-nous pas 
droit de tirer, à l'égard des Indiens, la 
même conclufion du Hamskrit ? Leshié- 
roglyphes des Egyptiens qui formaient 
une langue fagrée , réfervée aux Pré- 
tres, inconnue au peuple , n’ôtent rien 


F iij 
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à la folidité de cette preuye. Les hiéro-i§ 
glyphes font les premiers effais de l'artt 
d'écrire. Si les principes des fciences|# 
ont paru dans le même tems , ont étélà 
marqués ou écrits par ces fignes, let 
foin de conferver les principes confer-FA 
. vera également les fignes. La fuperfti- | 
tion & bien des motifs humains cmpé- À 
cheront les prêtres de les traduire iA 
lorfque les progrès de l'efprit aüronttà 


plus commodes pour exprimer les idées. à 
Mais il n’en cft pas de même du Hams.fi 
krit: c'eft unc langue parlée , écrire , li 
& par des caracteres alphabétiques ; h 
c'eft une langue perfcétionnéc, & quil 
n'a avec le langage ordinaire «d'autres 


Hamskrie n'eft pas confcrvé même dans A + 
toute fon intégrité : pluficurs endroits 4 
des livres facrés font inintelligibles , F$ 
aucun dictionnaire ne les explique ; 4 
c'eft que ces diétionnaites font en quel- ja 
que forte modernes, On voit donc clai | 
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g rement que les Brames , fortis d’un 
4 pays où cette langue était en ufage, 
A où ces livres avaient été écrits, les ont 
à apportés dans l'Inde. Soit fuperftition 
; & myftere de jeur part , foit plutôt 
A réfiftance de la part des Indiens, cette 
| langue ne s'cft confcrvée que parmi les 
A premiers, & par tradition, Quand au 
A bout de quelque tems on scft avifé de 
A fairc des dictionnaires pour la confer- 
“ ver micux, la connaiffance s'en était 
A déjà perdue en partie , & les livres 
a originaux & facrés font demeurés obf- 
& curs pour l'exercice & le plaifir des 
ÿ commentateurs. 

à Je ne répéterai point ici ce que j'ai 
sA dit fur l’aftronomie des Indiens; j'ob- 
ke ferverai feulement en peu de mots que 
A M. le Gentil a trouvé chez eux de fa- 
À vantes méthodes & des calculs exaëts. 
à J'ai trouvé moi-même dans les papiers 
+ de feu M. de Lifle, deux manufcrits 
| indiens, envoyés par des Miffionnaires, 
4 qui renferment des tables aftronomi- 
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} 


ques , différentes de celles de M. le ke 
Gentil. Certe variété de méthodes in-$ 
dique la richeffe de la fcience, Mais| 
un peuple qui fait la terre plate, quika 
imagine une montagne au milicu ponja 
cacher le folcil pendant la nuit, qui} 
créc exprès deux dragons , lun rouge, hA 
l'autre noir, pour éclipfer le folcil & kà 
la luhe; un pcuple qui place la luncha : 
plus loin que le folcil, & pofe la iE 
terre fur une montagne d'or, inven- f 
reur de ces abfurdités y n'et point den: 
teur des méthodes favantes que nous 

admirons. Un peuple poffeffeur de tant 
de beaux fytêmes phyfiques, qui monti% 
pu être fondés que fur des expériences là 
& des méditations , un peuple donr |” 
la théologie cache des idées très-pures |% 
de Dicu , fe montre incapable d'avoir 
découvert ces idées par les fables qu'il li 
a accumulées, Il n’a pu s'y élever , puif LA 
qu'il n'a eu de mouvement que pour y 
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p dante , réfervée à un petit nombre 
À d'hommes, langue dans laquelle font 
Y dépofés les tréfors de la philofophic 
4 & des fciences, étranger à cette lan- 
4 eue , neft point laurcur des richcffes 
Y qu'elle renferme. Il les a confervécs , 
1 mais il les a reçues. | 

di Je vous avais réfervé , Monfieur, 
5 pour la dernicre, cette preuve qui ne 
y sch préfentée à moi que depuis quel- 
que tems : elle me femble de la plus 
J grande force. J'ofe croire , en confé- 
à quence, que les Brames ne font point 
4 originaires de l'Inde, Ils y ont apporté 
$ une langue & des lumicres étrangercs. 
À Sans étre inventeurs, ils étaignt fupé- 
ad ricurs par le favoir à routes les na- 






tions du monde, ils ont été juftement 
4 célcbres. C'eft avec raifon que les fa- 
£A ocs de la Grece ont été puifer chez 
% eux la vraie philofophie, Les Brames , 
# dépofitaires de cerre ancienne philofo- 
phig, nous lont communiquée , ils 
# ont fondé toutes nos connaiflances. 
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ó / 
Ce font nos maîtres, &, pour tout 
dire en un mot, ils font dignes de Ẹ3 
votre admiration & de vos éloges, 


Je fuis avec refpet , &c. : Py 
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TROISIEME LETTRE 
'A M. DE VOLTAIRE. 


Des conformiés entre les Chinois , Les 
Chaldeens , les Indiens & les anciens 
peuples , dans les traditions , les ufa- 
ges , la philofophie & la religion. 


A Paris ce 24 Août 1770. 


Y Es trois peuples, Chinois, Chaldéens, 
Indiens, que nous venons d'examiner, 
Monficur, fe reffemblent par le carac- 
rere, Les Chinois & les Chaldécns ont 
obfervé le ciel pendant des milliers 
d'années avec une conftance égale & 
aufi peu de fruit les uns que les autres. 
Les Indiens ont cu la même conftance, 
mais pour ne rien faire, pour confer- 
ver en paix, fans aucun progrès, dans 
une vic oifeufc & contemplative, quel- 
ques opinions philofophiques défigu- 
recs & abatardics. La contemplation 5 
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qui, dans les Indes, va jufqu'à l'extafe, À 
y naît d’un efprit fans force , & s'y FA 
prolonge par la parce. Contempler |g 
toujours, ou ne jamais penfer, revient | 
à peu près au mème. La conftance À 1A 
fuivre certains travaux , welt encore s 
qu'une parc{féguifée ; on fait tou- à 
jours la même thofe, parce qu'on la fait (3 
faire , parce qu'il en coûterait de la {4 
peine pour faire autrement. C'eft ref- F3 
fet de Pinfluence du climat. Entre le H 
36° degré de latitude & le tropique , | 
des chaleurs longues & fortgs invitent 
au fommeil & à l’inaction. $i ke befoin 
de vivre porte au travail, l'indolence 
ramene au repos. L'ame captive , maî- 
triféc par un corps amolli , fe plie & 
fc conforme à fes habitudes. Au-delà 
du tropique , un foleil plus brûlant , 
toujours à plomb ,"donne à ces caufes 
plus d'intenfiré. Le relâchement de tous 
les refforts croît jufqu'à la ligne; & fi 
l'aptitude au travail , la foif des con- 
quêtes, peut-être l'efprit des arts & des 
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fciences ,-mais fur tout le trouble & le 
mouvement, font defcendus du nord, la 


paix trouve des demeures tranquilles 
Í cntre les tropiques , & la pareffe a fon 


tronc fous équateur, 
Sans doute nous ne devons pas nous 
étonner , Monfieur , de cette reffem- 


4] blance. Mais ces peuples ont entr'eux 


À & avec d’autres nations, des confor- 


$ mités fingulicres & remarquables. Sui. 
1 vons les, c’eft une galcrie de tableaux 


où je vais vous promener un. moment, 
Nous caufons, vous me pardonncrez 


d les détails : je commencerai par les liba- 


tions. | 

Les libations de vin , d'huile, de 
lait étaient en ufage chez les Romains: 
ils les offreient aux Dieux en différen- 


E tes occafions, mais {ur-tout au moment 


` 
ore. m - 
» mr SAES 
L = a + i 


des repas; c'était Phommage d'une par- 
tie des biens qu’ils en avaient reçus. Je 


A ne fache pas que nos curieux d’anti- 


quité aient cherché, ni trouvé l’origine 
de cer ufage. A la Chine , le maitre 


E: 
Lf 
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du feftin fait apporter du vin qu'il rè- i 
pand à terre , en levant les yeux auti 
ciel , pour reconnaitre que nous tenons p 
tour de la faveur célefte (a). Lorfque les à: 
Tartares s'affemblent pour fe réjouir , A 
ils jettent quelques gouttes de liqueur ha 
fur les ftatues de leurs Dicux, enfuite jiġ 
un domeftique en verfe trois fois du 1 
côté du midi, en l'honneur du feu; du à 
côté de left & de louch, en l'honneurde + 
du & de l'eau; & du côté du nord, en À je 









| 


chez les Tartares. Je conçois qu'elles ont À 4 
pu paffer d'un peuple à l'autre. Mais je A 
demanderai pourquoi cet ufagefe trouve là 
chez les Grecs & chez les Romains qui Š 
avaient tout puifé , leur culte comme z 
leur philofophie., dans PAfie occiden- k 
tale. Certe méthode d'honorer les Dieux 4 
eft-elle donc fi naturelle, qu’elle foit 2 px 


effenticllement liée À leur culte ? Ne Ë 2 
CO 90 mo qe 


(a) Leur. édif, Tom. XXI, p. 363. 
(6) Ibid. Tom, XXVI, p. 449» 


? 


b 
peut -on pas en inférer que cet ufage 
appartenait à l'Afic occidentale comme 
Ti la Chine ? Il fubfifte peut-être encore 
aux Indes ; nous l'ignorons , parce que 
‘la loi des Brames leur défend de man- 
4 rer AVEC dous. 

4 Pourquoi, Monficur , retrouve-t-on 
dans les inftitutions de tons les anciens 
peuples , ces fêtes des Saturnales , ce 
k. fouvenir du tems où les hommes étaient 
D, | 7. 
Mésaux , heureux; ce tableau chiméri- 
à que de Page d'or, de l'état d'innocence; 
a tableau qui ne doit pas {on effer à Part 
a des contraftes , où la vertu fe montre 
4 feule avec une lumiere douce & pure, 
g qui n'eft mêlée d'aucune ombre? 
M Pourquoi l'effufion des eaux cft-elle 
g la bafe de prefque toutes les fêtes anti- 
je ques ? Pourquoi ces idées de déluge, : 
4 de cataclifme univerfel ? Pourquoi ces 
hi fêres qui font des commémorations ? 
F Les Chaldéens ont l’hiftoire de leur 
à Xifuflrus , qui neft que celle de Noë, 


iy ” P 
4 un peu altérée. Les Egyptiens difaient 
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que Mercure avait grave les principes 4 
des fciences fur des colonnes qui puf- ($ 
fent réfifter au déluge (a). Les Chinois 5 
ont aufi lcur Peyrun, mortel aimé des (3 
, Dieux, qui {e fauva dans une barque | 
de l'inondation générale(é). Les Indiens d 
racontent qu'il y a environ vingt-un mille i 
ans que la mer a couvert & inondé A 
toure la terre, à l'exception d'hne mon- f4 
tagne vers le nord. Une feule femme A 
avec fept hommes s'y retirerent. Les fA 
Indiens ont confervé les noms de ces |‘ 
fept hommes, On y avait également x 
fauvé deux animaux de chaque cfpece, [9 
& deux individus de chaque plante à 
au nombre de dix-huit cens mille. = 
Le déluge dura cent vingt ans, fept à 


mois & cinq jours. Ce tems écoulé , K3 


tous les êtres defcendirent & repeuple: PA 
rent la terre. Comme la femme ne Fi 


pouvait vivre qu'avec un feul homme, |? 


les autres refterent au fommèét de la F4 





(a) Syncelle, p 40. | 
(b) Kempfer, Hit. du Jap, Liv, III, € 3: 


montagne | 


f 











SUR LES SCIENCES, &c. 9 


À montagne où ilsconfacrerent leurs jours 
F à la piété, & au célibat , qui alors ne 
à fat pas trop méritoire (a). Ils ajou- 
“2 tent, en parlant de leur Dieu Y’ichnou, 
A métamerphofé en poiflon y que ce fur 
$ au tems du déluge , lorfque ce Dieu 
7 conduifit la barque. qui fauva le genre 
24 humain (4). Cette barque, confervatrice 
‘1 du genre humain, fe retrouve encote 
“A au nord de la terre & dans Edda. Le 
4 géant Ymus ayant été tué, il coula 
J tant de fang de fes bleffures, que la 
#4 race humaine en fut fubmergéc & 
A détruite, à l’exception de Belsemer 
d qui fe fauva dans une barque avec fa 
"À femme (c); 


Il y a une grande différence , Mon- 


A ficur ; entre le fouvenir de l'âge d'or 
"4 & celui du déluge: L'un ne préfente 
zi qu'un tableau que l'imagination a dû 
A embellir , qu'elle a pu même créer; 


h + + 

0 A kal 

M- (R n a a 
< CE 

“a 


(u) Tranf, philof: ann, 1761, n°. 268. 
(b) Lew. dif. Tom. XUI, p. 97. _ aa 
C) Rudbeck , de Aelanticå , Tom. 1, p, i & [uive 
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l’autre fe montre comme un fait hif- F3 


torique confervé par la tradition, Cet 
age d'or eft, dit-on, le produit d’une 
poëlie menfongere; c’eft la chimere des 
gens vertueux que Je mal aflige, mais 
je ne puis penfer que ce foit une pure 


fiion ; j'y vois les embelliffemens de F£ 
l'imagination, mais j'y crois découvrir 2 


un fond réel. C'eft l'objet des vœux & 
des regrets du monde. Des regrets fup- 
pofent néceflairement une perte, un 
Changement , un ancien état détruit. 
H n’y a point de changement pour Pef- 


pece humaine , l'homme .fe reproduit 


en fe détruifant ; toutes Îles faifons de 
la vie exiftent à la fois pour l’efpece. 
Qu'’eft-ce donc qui a produit ces regrets 
& ces tableaux ? Un coup d'œil jeté 
fur nous - mêmes pourra nous éclairer. 
Il arrive à l'efpece , dans la fucceffion 
des générations, ce qui arrive à Pindi- 


vidu dans la fuite de fes ans & de fes 


penfées, Qui ne regrette pas le tems 
de Ía jeunefle ? Qui ne chérit pas les 
$ 


H. 
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tableaux rians qu'elle a laifés dans le 
fouvenit? C’eft l’âge des illufions , c'eft 
le tems où la nature puiffante grave des 
traits profonds; mais où en même tems 
elle peint avec des couleurs fi douces 
& fi cheres, La maifon qu'on à habitée 
était fi belle , les hommes fi bons ; les 
amis fi sûrs, les femmes fi finceres & fi 
touchantes : cette maifon était envi- 
ronnée d'un air plus pur, le foleil y 
était ardent comme l'amitié , le ciel 
aufi tranquille que lc fond des cœurs, 
Voilà le véritable âge d'or ; chaque 
homme a eu le fien, Si les Mena étaient 
des vieillards , l'âge d’or ne ferait que 
limage de cette jeuneffe toujours re- 
grettée. Mais le tems de la poëfie eft 
celui de cet âge d'or même: pour pein- 
dre la nature qui nous environne , il 
faut que la nature intérieure foit dans 
fa force & dans fa puiffance; ceft la 
plénitude de cette puiffance qui permet. 
la création. L'être infini feul peut tou- 
jours créer , parce qu'il eft roujours 
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jeunc. Cependant , Monfieur, la jeu- 
nefie ne peut fe regretter clle- même: 
le poëte, dáns la vigueur de l’âge, chante 
fes jouiflances , fes plaifirs , fes peines, 
qui font encore des plaifirs; s’il regrerte 
unc maitrefle volage, c'eft avec un feu 
qui le rend digne d’une maîtrefle plus 
fidelle : l'efpérance anime toutes fes 
pointures, le regret eft pour l'âge où il 
ne chantera plus. L'âge d’or weft donc 
point le tableau d'une jcuneffe pafite ; 
ee n'eft pas non plus un tableau de 
fantaufic : voici, felon moi, l’hiftoire 
de fon origine. 

On peuplait jadis plus qu'on ne fait 
aujourd'hui ; on vivait plus dificile- 
ment, parce que la terre était moins 
cultivée : de là la néccflité d'envoyer 
au Join des colonies, de chaffer hors 
de Fhabitation nationale des effains 
nombreux, comme font encore de nos 
jours les abeilles. Les hommes , en fe 
multipliant ainfi, fe font rapprochés; 
la guerre eft née de leur rencontre, & 
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x incommode des colonies. Les abeilles 
3 font le feul peuple qui l'ait confervé, 
x} parce qu'elles n’ont point encore ima- 
giné l'excellent remcde de fe détruire 
dans fa patrie, pour s’éviter l'ennui de 
vivre dans unc terre étrangere, Un de 
A ces effains d'hommes s'e avancé vers 
À l'Inde. La jeuncffe bannie de fon pays 
nc Pa point quitté fans douleur : elle a 
trouvé un cicl plus beau , une terre plus 
fertile, mais ce n'était pas le fol natal. 
Ce n'était plus ce ciel dont la lumiere 
{ avait d’abord frappé fa vue: ce n'était 
à plus cette terre où l'on avait commencé 
À À vivre, cette terre témoin des foins 

paternels , des jeux de l'enfance , où 

lon avait reçu les premieres impref- 
J fions du plaifir & du bonheur. Les yeux 
À fe tournaient fans ceffe vers cette pre- 
F miere patric ; & lorfque la jeuncfle 
À cut produit une génération nouvelle, 
on en parlait à fes enfans, on leur pei- 
gnait ; on leur cxagérait fans donte 
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tout ce qu'ils avaient perdu, Le goût 
du merveilleux n'avait pas befoin de 
rien ajouter à ces peintures, La premicre 
jeuneffe eft vraiment l'âge d'innocence, 
D'ailleurs ces tableaux, tracés dans le 
fouvenir, font vus comme dans le loin- 
tain; tous les traits s'adouciffent par Pé- 
loignement. Les vices paraiflene moins 
odieux à travers ce voile; les maux 
s'oublient , & la vertu , feule digne de 
la mémoire des hommes , canferve fes 
traits dans leur pureté & dans leur 
éclat, Vous jugez bien, Monfieur, que 
les vicillards qui faifaient ces récits, 
ne manquaient pas d'ajouter que dans 
çette terre tegrettée les fruits étaient 
plus beaux , meilleurs , les nourritures 
plus fucculentes & plus tendres, que 
la falubrité de Pair y rendait les corps 
plus fains & plus robuftes : on n'y 
était jamais malade. Enfin cette terre 
ancienne avait tout l'avantage que Paf- 
cenfion de fa vic a fur fon declin, & la 
jeuncffe fur la décrépitude. i 
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Ces peintures , quoique de la plus 
haute antiquité, fe font confervées par 
le charme de la poëfie, & fur - tout 
pat l'éducation , par le miniftere des 
vieillards, qui apprenaient ces chofes à 
leurs cnfans. Les traditions , les faits 
s'alterent toujours un peu par cette 


Ÿ tranfmiflion , mais ils fe gravene plus 


Lin Fod = y 
fs D 7 
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profondément, & fe confervent peut- 
être mieux que par l'écriture : l'oreille 
et moins diftraice que l'œil, la conver- 
fation occupe l'efprit entier ; les dif- 
cours des peres, les faits dont ils étaient 
dépofitaires, étaient une partie de leur 
fucceflion. Elle a été fidellement re- 
cucillie, puifqu’elle a pañlé jufqu’à nous. 

L'âge d'or, cette fable féduifante, n’eft 
donc que le fouvenir confervé d’une-pa- 
trie abandonnée , mais toujours chere. 
Les nations ou ce fouvenir fe retrouve, 
ont été tranfplantées ; ce font des co- 
lonies d'unc nation plus ancienne. Voilà 


tout ce que j'en dois conclure ici. Je- 


me fuis arrêté long-tems {ur cette pein- 
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ture, mais l’âge d'or amufc; on voy- 
drait y revenir , on fe plaît à fon 
image. 

Si cette fable eft en partie l'ouvrage de 
l'imagination, l'idée du déluge, relleque 
nous l'avons recucillie chez les differens 
peuples, eft la tradition d'un fait hifto- 
rique, L'idée d'une deftruétion oénéralc 
ferait-clle donc naturelle? Pourrait-elle 
naitre dans l'efprit humain, autrement 
qu'à la fuite d'une grande calamité 2 
L'homme n’apprend ricn que par l'ex- 
périence. En voyant mourir , il a com- 
pris qu’il mourrait un jour ; mais en 
voyant naitre de toutes parts autour 
de lui, il a conclu la perpétuité de 
l'efpece. Si la majefté du tonnerre écla- 
tant dans des nuées pcfantes & obfcu-. 
res , fi les ouragans , les pluies extraor- 
dinaires, qui menacent de tout inonder, 
Ont pu annoncer les vengeances céleftes, 
infpirer la terreur & faire craindre le 
bouleverfement de la nature, cette ter. 
reur seit diflipée avec les orages ; cch 
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après les maux, c'eft en éprouvant leurs 
fuites funcftes, que l’on fonde des'com- 
mémorations, On ne cherche point à 
perpétuer la mémoire de ce qui n'eh 
pas arrivé. Ces hiftoires différentes par 
leur forme, mais femblables quant au 
fond , qui préfentent un même fait 
partout altéré, mais partout confervé; 
ce confentement unanime des peuples 
me parait unc forte preuve de la vérité 
de ce fait. 

Vous voyez, Monficur , que nous 
procédons fuivant la méthode des feien: 
ces. Vous n'avez affaire qu’à des armes 
& des moyens humains. Je ne vous 
cite point l'Ecriture , lparce qu'elle or- 
donne de croire, & qu'it s'agit ici de 
démontrer , ou du moins de perfuader. 

Une calamité fi grande a dû frapper 
de terreur tous les efprits; on en a 
craint lc retour, Lorfque les fcicnces 
ont été établies , lorfqu’on a vu que 
les faifons dépendaient du mouvement 
des aftres , que différentes ingempéries 
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de Pair revenaient les mêmes après une |: 


révolution du foleil , l’aftrologie natu- 
relle a cru pouvoir les annoncer, On a 


vu avec effroi que puifque ces intempé. | 
ries étaient périodiques „la calamité du |” 
déluge pouvait l'être également. Tous |` 
les peuples, en fe féparant , n'avaient LA 
point confervé, comme les Hébreux, le |: 
fouvenir de l'alliance que Dieu avait |: 
contractée avec eux, ni la connaillance | 


du figne de paix qu'il a pofé dans les 
nuées. Celt de cet cffroi que font nées 
ces périodes, ces grandes années des 
anciens , qui devaient ramener Pinon- 


dation , ou l'incendie de la terre, & la | 
deftruétionuniverfelle. Les grandes con. li, 


jonctions des-planetes devaient en être 
l'époque : c'était la croyance de toute 
PAfie. Mais, Monficur , arrêtons nous 
un moment pour compter tous les élé- 
mens de cette idée. Il faut d’abord la 
connaiffance du fait; il faut enfuite un 
certain nombre de remarques fur Pac- 
cord de da fuccefion des faifons avec 
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F dla marche des aftres; il faut un certain 

A progrès des fcicnces, pour être parvenu 
3 à annoncer bicn ou mal le retour des 
à fufons & des intempéries ; il faut en- 
«4 corc pafler à l'idée , que l’on peut éga- 
4 lement enfermer dans une période le 
y retour d’une calamité plus funefte, mais 
a que des fiecles écoulés ont dû faire re- 
‘if garder comme infiniment rares enfin il 
À faut finir par s'accorder À en fixer l'épo- 
que au moment de-la conjonétion des 
planetes, Cette marche, certe fucceflion 
‘4 d'idées me paraît trop uniforme pour 
À que des hommes féparés , abandonnés 
‘4 à eux-mêmes & au caprice de l'imagi- 
‘ nation, laient également fuivie, Ces 
ol. ces reffemblances me pa- 
a raiflent si de la parenté: jy crois 


4 voir les armes & les livrées de la même 
A famille, - 





«4 Le culte des montagnes n'eft pas 
4 moins extraordinaire. Pourquoi tous 
A les hommes fe font-ils accordés à aller 
faire leurs facrifices fur les hauts lieux? 
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Pourquoi cette habitude était-elle affez g 
enracinée pour que Moïfe fût obligé de h | 
le défendre aux Hébreux ? Pourquoi pi 
les Indiens ont-ils dans la plus grande F-a 
vénération le mont Pirpen-jal, Punc À: 
des montagnes du Caucafe fur les fron- P% 
ticres du petit Thibet ? Ils y vont en |: 


pélerinage. Les Chinois ont le même 
refpect pour unc montagne de la Tar- 


tarie nommée Chang-pe- -chang , dônt f 


ils fe vantent de tirer leur origine, Vous 
avouercz , Monficur, qu'il y a quelque 
chofe de fingulier dans cet amour des 
hommes pour les montagnes : je n'en- 
treprends point d'en deviner la caufc. 
Les plaines ont été long-tems humides 
& fangeufcs; les premiers établiffemens, 
es premiers royaumes furent peut-être 
fur les montagnes. L'air y eft plus tem- 
péré, plus froid ; & fi la terre a été jadis 
brülée par une chaleur plus grande, 
les montagnes ont été habitables avant 
les plaines, Je ferais encore tenté de 
dire que cet amour reffemble à l'amour 
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4 de la patrie. On pourrait croire que les 
i hommes defcendus des montagnes de 
| Tartarie & des parties les plus élevées 
‘4 du globe, pour habiter PAfie méridio- 
t] nale , ont voulu , par l’ufage de facri- 
à fier fur les hauts: lieux, conferver un 
ai fouvenir de leur ancienne habitation. 
4 Cet ufage peut avoir eu auffi pour objet 
#3 de prévenir le lever des aftres qu'ils 
‘| adoraient , ou d'approcher peut - être 
4 leurs hommages du ciel, où réfide l’Étre 
À fuprême. Mais nous n'avons pas bcfoin 
À ici de la caufe , & je me contente d'ob- 


ferver que cette unité d'amour, de ref- 


1 pet & de culte, cft unc conformité 


rrès-remarquable, 
Pardonnez , Monfieur , fi je vous 


| entretiens de fables ; je nc puis mem- 


pêcher de citer celle des géans. Ces 


4 ocans , leurs combats avec les Dieux 5 


font une ancienne hiftoire de la mytho- 


| logic grecque & romaine. Lorfque les- 
| Dicux épouvantés fe cacherent fous 
į dilférentes formes d'animaux , ce fut 


Yi 
iro LETTRES | 
en Egypte qu'ils fe réfugierent, Cette f- 
circonftance nous dévoile la fource del: 
l'hiftoire. C'eft là que les Grecs lavaichr le Š 
prite ; elle y était donc connue. Ont: 
voit également aux Indes les murs dest; 
temples chargés de fculptures, où l'on 
a repréfenté les combats des géans avec}: 
les Dieux (a). Les Indiens racontent!’ 
qu'au commencement de leur premier a 
âge , les hommes éraient d’une taille]. 
gigantefque (6). Les Siamois difent la 
même chofe (c), Suivant les Indiens | 
forfque les Dieux & les géans irene 
tourner dans la mer la fameufe mon- f 
tagne de Meroua, il en fortit des chofes |; 
prodigieufes : mais la plus parfaite de F% 
toutes fut la Kehoumi, qui éblouit tous - 
les Dieux par fa beauté, & qui ; de leur |“ 
confentement, fut donnée à F'ichnou: À 
Voilà le mariage de Vulcain, & la fable |:4 
de Vénus embellie par les Grecs, Ces s 
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(a) Len. édif. Tom. XXIV , p.252. 
(6) Ibid, Tom. X, P. 33 
(c) Hit, des voy. Ton. XXXIV, p.339 
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A géans fe retrouvent encore pour com- 
battre les Dieux, dans les climats glacés 
{du nord. Si certe hiftoire des géans a 
z cré le plus fouvent reléguée parmi les 
gi fables , & placée au rang des contes 
: puériles dont la vieillefe amufe Pen- 
+ i , la philofophie ne doit point 
J rougir d'approfondir les fables : elles 
4 renferment l'ancienne hiftoire des hom- 
k mes. Je n'entreprends point d’eftimer 
#1 les forces de la nature ; mais, comme 
4 ces forces font crès-grandes, on rifque 
#] moins à les étendre qu'à les borner. 
i L'exiftence des géans n’eft pas une chi- 
à mere : nous avons vu des hommes de 
yer à huit pieds; les hiftoires facrées 
f ‘À & profanes en citent qui ont eu une 
“À taille extraordinaire. Les tombeaux ou- 
3 verts & les offemens mefurés nous ont 
-4 afurés de ces prodiges. Mais ce que la 
k nature opere comme prodiges & par 
À des efforts. extraordinaires dans cer- 
; tains climats, elle peut l'avoir fait dans 


A 


7 d'autres rems & dans d’autres lieux par 
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l'exercice pur & fimple de fes forces 
habituelles. Quand j'obferve que tous 
les êtres font fourmis par l’Étre fuprême 
à des loix générales, qu'ils font tous 
voués à la mort, qu'ils paflent tous de 
J'accroillement à la diminution de leurs 
forces , je conçois que l'univers confi- 
déré comme un grand être, que la na- 
turc, qui n’cft que l'aflemblage de rous 
les êtres & la réunion de toutes leurs 
facultés, peut être fujette elle-même au 
dépériflement, Je vois que les enfans 
des vieillards font petits & cacochimes; 


& quoique la nature ne {oit pas encore 


vieille, clle a été plus jeune, & il n'eft 
peut-être pas ridicule de penfer que 
dans fon printems & dans l'énergie de 
fa puiffance , elle a pu produire des 
hommes plus hauts-& plus forts. Ne 
me confondez pas, je vous prie , avec 
ce fou , qui admettant , comme je le 
fais ici , la diminution progreflive de 


la taille des hommes, mefurait lcur 


hauteur par leur ancienneté, & trouvait 


qu'Adam 
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qu'Adani devait avoir été grand d'une 
centaine dé coudées. Admettez pour 
un moment, Monficur, l'idée de M. de 
Buffon. Si la terre fe refroidit , f clle 
a éprouvé jadis une chaleur beaucoup 
plus grande, rous les climats du globe, 
en fe refroidifflant , ont éprouvé fuc- 
cefhvement la chaleur Quelle de la 
zone torride, & fon influence fur les 
Ctres organifés. Vous voyez que cette 
région elt la demeure des grandes cfpes 
ces. Si l'éléphant, qui nengendre plus 
dans nos climats, eft né jadis, a vécu, 
comme on n'en peut douter , fous des 
latitudes très - élevées , c'eft qu'unc 
température favorable lui permettait 
d'y vivre & d'y perpétuer fon efpcce. 
Nous voyons que dans le nord, les 
animaux femblables à ceux de nos cli- 
mats , font plus petits. La blancheur 
caufée par le’ froid , y fait difpa- 
raicre leurs couleurs. La race des La- 
pons eft évidemment une race dégétié- 
rée ; leur periteffe fait croire que la 
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race humaine s'abatardir & dégénere 
par le froid. 

Je prévois une objection que vous 
m'allez faire. Les hommes, me direz- 
vous, devraient être plus hauts & plus 
forts fous la zone torride. Mais, Mon- 
ficur , remarquons que dans toutes 
chofes la nature à un terme moyen où 


fe trouve la perfection de fes ouvrages. 


Les caufes les plus favorables à la pro- 


pagation , fi l’on augmente [cur inten- f 
fité , lui deviendront contraires. Il faur f 
à la conftitution parfaite de l'homme E 
un degré de chaleur moyen, à peu près | 


égal peut-être à celui que nous éprou- 


vons dans nos climats, lcfquels , par f 


cette raifon , ont été nommés tempé- 
rés, C'eft une preuve que les hommes 
ne font point nés fous l'équateur. Ils 
auraient participé à l'avantage du cli- 
mat & à fes grandes productions. Si la 


hauteur de la taille ne diminue pas | 


fenfiblement, c’eft que les hommes ont 
prévenu cette dégénération en defcen- 
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4 dant vers l'équateur , en fuivant la 
| chaleur , & en compenfant la perte des 
émanations centrales par les rayons 
| d'un folcil plus ardent ; c'eft fur - tout 
| que l'homme selt défendu par fon in- 


duftrie contre la nature, qui linveltit de 


4 toutes parts & qui cherche à l’alcérer, 
4 Il seft fait des vêtemens, il s’eft conf. 
4truit des mailons , qui repouflent le 
| froid & la chaleur extrême , & où, 
| dans une température prefque toujours 
4 égale, 11 demeure le même & ne change 


point, quoique, dans le cours d’une an- 
nec, tout change autour de lui, Toutes 


ces confidérations , Monfieur , ne fone 
{peut-être qu'un roman philofophique. 
4 Vous me pardonnerez de m'être amufé 
4 à les écrire , & vous conviendrez sûre- 
‘A ment avec moi qu'elles fufifent pour 
| prouver que l'idée d'un peuple de géans 
q n'cft pas ridicule, J'avoue que ces conf: 


dérations ne nous mettraient pas en 


À droit d'imaginer un tel peuple , fi les 


traditions de tous les peuples anciens 
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ne fe réunifloient pas pour le placer à F 
lcur origine. La peur a pu quelquefois # 


E n Li m3 + 4 - 
Yp aabt m piat al D 


+. e 


dans la nuit faire prendre un nain pour f 


un géant, mais je ne vois pas que la * 


terreur panique d'un individu ait pu E* 


influer fur une nation entiere : je ne À 
vois pas comment, de quelques exem- $ 
ples 1folés, on aurait pu paffer à l'idée $ 
d'un péuple femblable ; je n’imagine | 
point la néccflité d’une parcille créa- | 
tion , & il me femble plus naturel, plus } 
vraifemblable , de croire que cette idée f 
eft une tradition confcrvée, qui a fa À 


fource dans une vérité hiftorique. Mais k; 


l'exiftence des géans füt-elle une fable, f: 
aufi évidente que leurs combats: avec f4 
les Dicux, je dirai que cette fable’, qui | 
eft répandue dans l'Egypte, dans toute F? 
l'Afie & dans le nord de l’Europe, ch | 
une conformité très-remarquable entre ! 


tous les peuples de cette partie du 


monde, J'oferai croire qu'elle prouve la | 
parenté de ces peuples. Deux hommes |‘ 
aveg un efprit égal, méditant fur le [3 
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même objet , pourront concevoir fépa- 
sément la même idée, atteindre à la 
mème vérité ; mais lorfque deux en- 
fans me contcront le matin un rêve 
également bifarre , également fembla- 
ble dans fes circonitances principales, 
j'aurai bien de la pcine à me perfuader 
que ce rêve ne foit pasun conte de leut 
nourrice, | 
Avant de quitter ces rems anciens, 
il me refte encore une conformité à 
vous faire obfcrver. Vous connaiffez , 
Monfieur , Fhifkoire de cette île célcbre 
dont Platon nousa confervé la tradition 
avec unc defcription intéreffante. Il en 
fortit un peuple innombrable qui enva- 
hit la terre, felon l’expreffion de cetems, 
où la terre n'était que la petite partie du 
monde cônnu. Certe ile a été engloutie 
dans la mer , elle a difparu, & plu- 
fieurs favans aujourd’hui doutent qu’elle 
ait jamais cxifté, Mais je demanderai 
pourquoi les Chinois ont également la 
tradition d’une île abimée dans la mer, 
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Le moine Indicopleultes (a) avait rafe t 


{emblé quelques traditions aflatiques : 


je demanderai pourquoi ces Orientaux À 
difent que la terre où nous fommes ! 


eft environnée de l'Océan , qu'au-delà 
de cet Océan cft une autre terre qui 
touche aux murs du Cicl. C'eft dans 
éette terre que l’homme a été créé; 
dans cetre terre fut le paradis ter- 
reftre. Au tems du déluge, Noë fut 
porté par l'arche dans la terre que fa 
poltérité habite maintenant. On voit 
que les Afiatiques Chrétiens ont mêlé 
les faits de l'hiftoire fainte À des tradi- 
tions étrangeres. Les Mahométans & 
les Orientaux modernes difent encore 
que la terre eft environnée d’une haute 
montagne , derricre laquelle les aftres 
vont fc cacher : ils ajoutent qu'au-delà 
de cetre montagne ch un autre conti- 
nent (4). Toutes ces traditions font 
abfolument les mêmes que celle de 
| 


(a) Collec. nova Putrum , Tom. I. 
© (6) Hcrbelor, Biblioïh. orient, p. 230. 
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l'ile Atlantique; & je voudrais favoir 
pourquoi depuis’ Athènes jufqu'à Pé- 
kin , pendant une durée de plus de 
trente ficcles, on trouve l’idée confer- 
vée d’unc île engloutie dans la mer , 
d'un continent féparé par des mers, 
d'où les hommes ont paffe dans celui- 
ci. Je n'examine point fi cette croyance 
tient à une vérité hiftorique ; mais, en 
la retrouvant chez tous les peuples & 
dans tous les tems, je la regarde en- 
core comme un titre de famille. 

La religion de l'A fie nous préfentera 
les mêmes conformités; vous la retrou- 
verez partout, avec le même cfprit & 
le même caractere. Les Siamois ont 
des anges qui préfident aux aftres, à la 
terre , aux villes, aux montagnes, aux 
vents, à la pluie , &e. (a). Les Perfes 
en avaient également qui préfidaient 
aux mois & aux jours de l’annéc (8). 
Le moine Indicopleuftes , qui nous à 





(a) Rif. gén. des voy. 7-12, Tom. XXXIV. pe 336% 
(b) Hide, de Rel. vet, Perf. 
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rapporté, avec autant de fimplicité que 
d'ignorance , des idées afiatiques , die 
que les Chaldéens voyant les éroilcs 
alternativement s'élever & defcendre 
vers lhorifon , s'imaginerent qu’elles 
étaient emportées par le ciel, parce 
qu'ils ne favaient pas que ces étoiles 
étaicnt conduites par les anges (a). Les 
Chinois ont aufi des anges ou des ef- 
pritsqui dominent lcs quatre faifons(é), 
Ces cfprits ont été nommés Gerues , 
Dives , Periz , Fees : la croyance en 
exifte encore dans toute l’Afic; & leurs 
hiftoires mervailleufes, qui plaifent à 
l'imagination , ont pris un țel empire 
fur l'efprit des hommes, qu'après s'être 
confervées pendant tant de ficcles en 
Afic , traduites aujourd'hui en Europe, 
elles amufent Penfance & ceux qui, 
dans un âge plus mûr , ont retenu quel- 
que chofe de Penfance. Mais ces intel. 
ligences ne font que les êtres qui com- 


(4: Lofie., hou Pat, Ton, 2: pP 161, 
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pofent la chaîne de Platon ; ce font 
les caufes fecondes & particulieres des 
philofophes : c’eft une branche du fyf- 
tëmce de l'ame univerfelle, qui nadmet- 
tant d'autre intelligence que la nature, 
d'autre Dieu que fa force productrice, 


‘| trouve une portion de la divinité dans 


chaque partię de la matiere en mou- 
vement, 

Je vous ai fait obferver, Monfieur, 
que la métrempfycofe était également 
nec de eg fyflême, Ce dogme cft uni- 
verfcl : c’eft le point fondamental de 
lı religion des Brames de l'Inde & des 
Talapoins de Siam{a). Ce dogme était 
cclui de l'Egypte. Il fut également recu 


1 chez les Perfes : les Parfis, qui font les 


faibles reftes de ce peuple fameux, ont. 
une loi qui leur défend de manger les 
animaux ; loi tombée en défuétude , 
& qui n'eft plus accomplie qu’à Pégard 
des vaches, que ce peuple, prefque 


qe eme em nn, 
(4) Hift, gén des voy, Tom. XXXIV, p. 336. 
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détruit , refpelte comme fes ancêtres F. 


les refpeétaicnt (a). Si nous nous tranf- 
portons, dans la Tartaric & à Ja Chine, 
nous verrons que le culte du grand 


Lama, le prêtre du Dieu Fo, eft fondé E 
fut La métempfycofe. Ce grand Lama | 
eft le fujet mortel dans Iequel le Dien | 
Fo réfide continuellement. Les prêtres w 
cxpliquent ces incarnations fucceflives E- 
par la doctrine de la tranfmigration | 
des ames, dont Ža fur l'inventeur. Cette f% 
divinité qui fe nomme Žo à da Chine, E: 


La dans la Tartarie & dans le Thiber, 


eft repréfentéc par unc idole à trois | 


têtes (2). Vous vous rappelłez , Mon- 


fieur , que toutes Îcs idoles Indiennes , Ë 


toutes celles de la Sibérie , ont beau- 
coup de bras & beaucoup de mains. 
Amida , la principale divinité des Japo- 


nois, à trois tèces & quarante mains, fy 
pour repréfenter , dit-on (c), la trinité $ 





(a) Hift. gén. des voy, Tom. XXXVII , p. 238. 
(b) Ibid. Tom. XXXV , p. 364. 
(c) Ibid, Tom. XL, p. 264. 
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des perfonnes & l'univerfalité des opé- 
rations, Ne voit-on pas ici d’un côté 
Ja méthode indienne de repréfenter par 
toutes ces mains agiflantes [a toute- 
puiffance divine, de l’autre la corrup- 
tion de la théolosic indienne , qui a 
établi trois Dicux inférieurs À PÉtre 
faprème , en perfonnifiant les aftes les 
plus refpettables de fa puiflance? Auf 
Kempfer conclud -il » que lAmida ou 
» le Xaca des Japonois , le Fo des 
» Chinois, le Barza des Indiens, le 
» Badhum de Vile de Ceylan , le Sor- 
>» mona-kodom de Siam , le Sommona- 
> rhutana du Péou , ne font qu’un feul 
> perfonnage dont la fcéte s’eft répan- 
s» duc, comme le figuicr d'Inde : qui fe 
> multiplie de lui-même, en transfor- 
> mant en racines l'extrémité de fes 
$ branches (a). 

"Cette identité de tous ces pcrfonna- 
ges & de Burza me paraît très vraifem- 
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(a) Hift des voy, Tom. XL, p. 265, 
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blable. Les Indiens le repréfentent avec 
des cheveux frifés. Aucun noir de l'Afie 
ne les a de cette efpece, Il en réfulte 
donc qu'il était étranger: aufi Kempfer 
a-t-il pris fon parti de le faire venir 
d'Egypte; car on aime beaucoup à faire 
voyager les grands perfonnages. Il re- 
marque qu'il y a environ vingt-quatre 
ficcles que Cambife détruifit la reli- 
gion des Égyptiens, & maffacra ou 
exila leurs prêtres. Certe date eft à peu f“ 
près celle de la chronologie des Siamois 4 
& des Japonois ; en conféquence , il p 
croit que des prêtres de Memphis fe f° 
font réfugiés dans les Indes, y ont prê- f: 
ché leur religion, & que Pun d'eux qui À 
avait plus de talent, qui fit plus de 


difciples , eft ce Burza dont le nom a 2 


été confervé.Mais Pythagore qui voya- 7 
gca. dans ics. Indes, qui y trouva les p 
mêmes dogmes qu'on y trouve aujo- P, 
d'hui , y alla certainement avant Pin- pa 
vafñon de Cambife en Egypte. D'ail- T 
jcurs les traditions indiennes & Japo- £ 
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noifes font Butta & Xaca beaucoup 
plus anciens que ce Roi de Perfe. Mais 
quand même des autorités fi fortes ne 
détruiraient pas l’idée de Kempfer , 
vouloir queces prêtres partis de l'Egypte 
aient traverfé les Indes, la Chine, pour 
arriver au Japon ; que ce trajet & ces 
converfions innombrables aient été exé- 
cutés en très - peu de tems, c’eft faire 
entreprendre à ces Prêtres un magnifi- 
que voyage , & fuppofer dans les cón- 
vertis une docilité furprenante. Cette 
vertu , fi l'on en juge par l'exemple des 
Perfes , des Indiens & des Chinois, 
nekt point celle des Oricntaux, tou- 
jours attachés à leurs ancicns ufages, 
& toujours en garde contre les opinions 
étrangercs. 

Si je n’admets point ce voyage, ce 
neit pas que je ne trouve des confor- 
mités finguheres entre les Egyptiens & 
les peuples de l'Afie. Je ne parlerai 
point ici de celles dont M. de Mairan 
a entretenu le P. Parennin, ni du culte 
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du bœuf Apis , fi femblable à la vénés 
ration des Indiens pour la vache; je 
me bornerai à celles que je crois avoir 
découvertes, Les Japonois ont douze 
Dieux partagés en deux claffes; fept 
primitifs , & cinq qui ont été ajoutés 
depuis (a). Ce nombre de douze Dieux 
et évidemment relatif aux lignes du 
zodiaque , aux mois de l’année, aux 
années de la période de douze ans, 
dont l'ufage a été & ch encore univer- 
fel dans l’Afic. Les Égyptiens avaicnt 
également douze Dicux , ce qui cft 
déjà une conformité finguliere, Mais 
ce neft pas tout; les douze Dicux 
des Egyptiens ne furent primitivement 
qu’au nombre de fepr : c'éraient les fept 
planctes. Les cinq autres furent ajoutés 
pour fuffire aux douze fignes du zodia- 
que (4). Il y a donc le même nombre 
de Dieux, & le même partage de ces 
Dicux en fepe & en cinq, au Japon & 
PR PA RE IE a 


(a) Hill. des voy. Tom. XL , p. 41, 41, 140. 
(8) Jablonski , Pantheon egypr, Proleg. p. 61, 84, 
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į en Egypte. Je crois, Monfcur, que 
| cette conformité cft afflez fingulicre. 


En voici unc autre qui ne left pas 


| moins. On fait que le Mercure des 


Grecs , l'inventeur de Pécriture & de 


| tous les arts, welt que le Thok des 


Egyptiens; mais ce Thok & le Butta 
des Indiens ne me paraiffent être qu'un 


| feul & méme perfonnage. Le quatrieme 
À jour de la femainc indienne cft dédié à 
| Buna , fondateur de leur philofophie , 
| comme il left chez les Ecyptiens à 
d Thoth , inventeur des fciences & des 
arts, & ce jour cht également marqué 
4 chez l'un & l'autre peuple par la ph- 
4 netre que nous nommons Mercure (a } 


aj Il me paraît hors de toute vraifem- 


blance que de parcilles conformités 
puiffent être l'ouvrage du hafard. 

Vous favez, Monficur , que chez 
les Chinois , le mor Tren , par lequel 
ils délignent l'Ëtre fuprème , fignifie 





a) Hift. de l'aftron. ancienne, p. 79. 
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Jk 
« 


primitivement le cicl, foit qu'ils aient f; 


. 
&. 
k 


adoré jadis le cicl, foit qu'ils maient £? 


k p] 


récllement entendu par ce mot que p- 
Pcfprie du ciel, Laloubere, qui était sl 
un voyageur curicux & inftruit, ayant i 

communiqué au favant d’Herbcelot tout fe 
ce qu'il favait de fiamois, pour le fyi 
comparer au perfan, d'Herbelor trouva P 
que le nom du Dieu des Siamois , Som- K 
mona-kodom , fignifie en Perfan , ciel fg 
ancien , ou ciel éternel & incréé. Le 
perfan, comme l’hébreu, ne met point e 
de différence entre ces fignifications. F; 
» En conféquence Laloubere eft porté 
» à croire que les ancêtres dés Siamois f- 
» ont adoré le cicl, comme les anciens k 
» Chinois, & peut-être comme les an- 
» ciens Perfes; mais qu'ayant enfuite 
» embraflé la doctrine de la métempfi- | 
» cofe, & oublié le vrai fens du mot, f 
» ils ont fait un homme de l'efprit du 
» ciel, avec un grand nombre d’attri- 
> burions fabulcufcs(a). J'ai laie parler 
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Lalëubere ; parce que ces conformités 


& ces remarques ne font pas fufpectes 
dans fa bouche, Je n'aurais pu rien dire 


1 de plus en faveur de mon opihion. 


Ceci me rappelle encore ùne confor- 


| mité que je ne dois pas omettie. Il eft 
| dit dans l’hiftoire des Atlantes qu'Ura- 
4 nus, leur premier Roi; Uranus qui les 
da civilifés , mérita l’apothéofe après fa 
à mort (a) & donna fon nom au ciel. Cer 
| ancien nom de la demeure des Dieux 
| & des aftres, eft demeuré dans la lan- 


guc grecque avec la même fignification. 


4 Les Grecs en ont fait la mufe qùi pré: 
À fide aux fciences ; & particuliérement 
à l’aftronomie ; conformément À dla 
1 tradition de la lumiere apportée par 
] cer antique légiflateur: On voit ici uné 
| analogie frappante entre le Tien des 
4 Chinois, le Sommona - kodom des Sia- 


mois, & l’Uranus des Atlantes. C'eft 


| toujours le ciel s celt Ja juftification de 


€ 





Ca) Diodore de Sicile, Liv. I, 
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l'idée de Lalouberc. On conçoit éom- 
ment on a pu faire de l’efprit du ciel 
un individu , ou plutôt comment un 


homme eft devenu l'efprit du ciel. Ce § 


furent les Atlantes qui firent -cette apo- 
théofe. Il femble donc que le culte du 


ciel a été univerfcl, & que le monde a $ 
eu primitivement un légiflateur, & un $ 


légiflateur unique. 


Le dogme des deux principes ne Ẹ 
paraît pas moins univerfellement ré- F 
pandu, C'écait la bafe de la théologie Ẹ 
perfanne. J'ai déjà dit qu'on le retrou- f. 
vait dans l'Inde, au Pégu; il exifte $ 
dans la philofophie chinoife , puif- $s 
qu'elle réduit tout À deux principes f 
primitifs , le repos & le mouvement. fe 


Une chofe qui ne doit pas vous échap- 


per , Monficur , c'eft que les Perfans. 


réuniffant la croyance des deux prin- p 
cipes avec le culte du feu, il paran Ẹ, 
naturel d'en conclure que le feu était | 
Pun de ces principes. En efter, ils ne} 
l’adorent que parce qu'ils le carden, 
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| comme l'agent univerfel de la nature, 


& l'emblème de la divinité. Mais cet 
agent univerfel , Pame du monde, la 


1 fource de la chaleur & du mouvement, 
la bien de l'analogie avec le principe 
qui produit le mouvement dans la phi- 
j Jofophie chinoife: &, en reconnaiffant 
4 Ja conformité des idées des deux peu- 


ples à cet égard , on peut voir fi j'ai 


A eu raifon d'avancer que le dogme des 
“| deux principes avait une origine phy- 


L'ufage des libations , les fêtes de 


y l'effufion des eaux , le rableau de Pin- 
7 nocence primitive du monde & de 
| l'âge d'or, le fouvenir du déluge, les 

e} alarmes qu'il a répandues fur la terre, 
{dle précendu calcul des périodes qui 
1 peuvent ramener cette calamité terri- 
1 ble , le culte des montagnes- la tradi- 
1 tion des géans & celle de l'île Atlanti- 
f que, font déjà chez la plupart des 
+ pr des conformités remarquables; 


| mais ils ont trois grands traits de 


I ij 
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reffemblance qui méritent toute notre 
attention. Le premier eft que , chez les 
uns, leur principal Dieu , chez les au- 


tres , leur premier légiflaceur , chez i 
tous, l’objet de leur culte, ou la fource Ẹ 
de leur philofophie, cht un feul & même E 
perfonnagc : le fecond, que le dogme 4 
des deux principes, la mérempfycofe, $ 
les cfprits céleftes, cn un mot tous les Ë: 
fyftèmes de religion & de théologie, À 
ont dans l'Afic une univerfalité qui P 
femble ne faire qu'un peuple de toutes g 
les nations de cette vafte partie du & 
monde. Enfin le dernier trait de ref- F 
femblance , & le plus frappant fans F 
doute , ceft que toutes ces théologies Ë 
ne font que la corruption d’un fyftême f 
de philofoghic erroné, mais profond , k: 
celui de l'ame univerfelle, celui des À; 
deux principes de la nature , la ma- À 
tiere incrre , & la force ou l'efprit Pi 
univerfel qui Panime. Si ces confor- fi 
mités font fondées fur l'erreur , elles F 


n'en font que plus démonftracives, Les 
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témoignages femblables de la vériré 
ne prouvent pas un accord , unifor- 
mité de menfonges eft unc preuve de 
complicité. Nous verrons dans la lettre 
fuivante des conformités non moins 
| finoulicres , parce qu'elles appartien- 
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QUATRIEME LETTRE! 


A M. DE VOLTAIRE. 1 


Conformités des peuples anciens dans lesg I 


ferences, & dans les inflitutions qut y 


fom relatives, 3 


D 
LL % 


` Paris , ce premier Septembre 17 76. A 


Les fciences, & fur-rout l'aftronomie 
nous offrent , Monfieur , dans toute ja 
les nations de l'Afie ,.des conformité 
d'un autre genre; ce font des vérités 
ce font les objets communs de la ref 
cherche des hommes. On ferait d’ abordk: 
tenté de croire que tous les hommel 
peuvent y parvenir ; mais cette recher-fy E 
che eft longue, elle exige du tems, elkf: 
fuppofe une certaine maturité de left: 
prit. Ces vérités, ces idées, font I: 
réfultat & le produit d’un nombre d lé 
mens qu'il faut avoir acquis féparé: 
ment, & cette réunion de circonftancci'i 


= 
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eft une grande conformité, Je vous 
citerai d'abord lufage d'orienter les 
bâtimens , ufage qui fe retrouve chez 
les Egyptiens, les Chaldéens , fes Jn- 
diens & les Chinois (a), c'eft-à-dire, 
chez les quatre plus anciennes nations 
du monde, 

Cet ufage a licu principalement pour 
les édifices publics & pour les temples. 
Il doit avoir fa fource dans la religion; 
& comme le culte du feu parait être 
je culte primitif, on peut croire que 
les anciens orientaient Îcurs temples, 
en dirigaient l'entrée au levant, pour 
jouir plutôt de la vue du folail, & 
introduire fes premiers rayons dans le 
fanduaire. On ne peut s'empêcher de 
reconnaître ici l'unité d'idées &:d’in- 
tentions ; mais ce qui eft plus remar- 
quable , c'eft que les quatre nations 
citées avaient fait les mêmes progrès 
dans laftronomic, & avaient les mé- 





(a) Hilt. de l'aftr. anc. 
I iv 
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rhodes néceflaires pour diriger lcurs 
bârimens vers les quatre parties du 
monde. Vous favez que M. de Chafelles 
ayant vérifié la pofition des pyramides 
d'Egypte, a trouvé leur dircétion fort 
exacte. 

La période de foixante ans , qui fert 
à régler la chronologic , appartient aux 
mêmes peuples, & on peut dire, à 
toutes les nations anciennes & moder- 
nes du grand continent de l'Afie. Quelle 
que foit l'origine de certe période, foit 
que cc nombre d'années ait été Choifi 
pour quelque raifon, foit qu'il ait été 
pris arbitrairement, il ferait fort cxtra- 
ordinaire que toutes les nations fe fuf- 
fent accordées dans ces raifons , ou 
rencontrées dans ce choix. La confor- 
mité deviendra plus fenfible & plus 
fingulicre , fi nous confidérons que la 
plupart de ces nations avaient d’autres 
périodes de cent quatre-vingts, de fix 
ceng, & de trois mille fix cens ans, 
qu'elles partagcoient la durée du jour 
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cn foixante heures, l'heure en foixante 
minutes , GC., qu'elles divifaient le 
cercle en trois cens foixantc degrés, & 
lcrayon en foixante parties. Cette affec- 
tion de tous les peuples pour le nom- 
bre fcxagéfimal, femble prouver qu'ils 
avaient connu fa propriété d’avoir beau- 
coup de divifcurs ; car un choix fup- 
pofc des raifons de préférence. Mais ce 
choix également commun, un même 
cfprit dans ces inftitutions, auraient de 
quoi nous étonner , s'ils ne partaient 
pas de la même fource. J'ofcrais pref- 
que avancer que, dans la duréc entiere 
du monde, le hafard ne pourrait faire 
accorder fur tous ces points deux pecu- 
ples qui n'auraient aucun rapport d'ori- 
ginc , ni de communication. 

Paflons aux deux divifions du zodia- 
que en douze & en vingt-huit partics, 
également communes à ces nations. Il 
ne fera pas inutile de marquer ici la 
fuite des idées par lefquelles il a fallu 
pañler. La premicre connaiffance nécef- 
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faire cft celle du mouvement du folcil. 


Nous avons dit combien de fiecles ont ! 


dû s'écouler avant qu’on foupçonnât lc 


mouvement de cet aftre; tant de peu- £: 
ples jouiffent de fa lumicre, & le voient J 
tous lcs jours fe lever & fe coucher, F! 
fans sembarraffer s'il occupe la même à 
place dans le cicl! Il a fallu enfuite Ẹ 
déterminer la durée de fa révolution, p 
s’aflurer qu'il fuit toujours la même s 
route , enfin marquer au milicu des À 


étoiles la ligne tracée par cette route. 
Il a été naturel de divifer cette ligne; 
mais dans le nombre des divifions qu’on 
pouvait employer, ces nations fe font 
accordées à choifir celles que la lune 
offrait en vingt-huit parties par les in- 
tervalles de fon mouvement diurne. 
Ces nations fe font enfuite accordées 
à tenter de concilier les révolutions du 
folcil & de la lune, à fubdivifer l'an- 
née en douze mois ou lunes , & à par- 
tager le zodiaque en douze portions 
analogues. 
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Tant d'uniformité dans la marche 
des idées cft -clle donc naturelle ? La 
fcience elle-même cft-clle effentielle à 
l'homme? Les Grecs n'y penferent qwa- 
près leurs voyages en Orient ; les Ro- 
mains n’y fongerent jamais. Les nations 
de l'Europe divifécs, occupécs pendant 
des ficcles à fe déchirer , après avoir 
vieilli dans la barbarie, n'ont été éclai- 
rées que par linvafion des Maures , & 
par l'arrivée des Grecs échappés à la 
prile de Conftantinople. Ces lumiercs 
adoptées étaient celles de l'Afie. Au- 
cunc de ces nations n'a cu l'idée de 
divifer le zodiaque. Les Mexicains , 
peuple affez policé, inftruits de la ré- 
volution du foleil , la partagcoient en 
mois de vingt jours; ils n’ont connu 
ni la divifion de l’année en douze mois, 
ni celle du Zodiaque en douze fignes. 
Si cette divifion était fi naturelle, pour- 
quoi les Mexicains ne lauraient:ils pas 
imaginée , eux qui habitaient un climat 
auli beau que celui des Indes, fous un 
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ciel fans doute aufi favorable aux pro- 
grès de l’aftronomie ? 

Si quelque chofe tient à la nature do 
homme, ceft la légiflation. Elle eft 
fondée fur les befoins mutuels , fur les 


rapports réciproques : elle a pour objet E 


d’enchaïner les pallions, qui font partout 
les mêmes; cependant, quelles différen- 
ces ne remarque:t-on pas dans les loix 
des peuples divers! Lorfque les hommes 
ne s'accordent pas fur leurs rapports 
mutucls, on voudrait qu’ils s'accordaf- 
fent dans les idées que fait naître le 
fpectacle du ciel, dans les divifions qu’il 
permet. La Marquife de M. de Fonte- 
nelle appercevait dans les taches de la 
lune des amans heureux; le curé n'y 
voyait que des clochers. C'eft l'hiftoire 
des hommes & des peuples. Il ferait 
déjà très - fingulier que deux peuples, 
fans aucune relation , euffent égale- 
ment imaginé de divifer le zodiaque en 
douze ou en vingt-huit parties; com- 
bien n'eft-il pas plus extraordinaire de 
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É trouver ces deux divifions réunics chez 
; tous les peuples de l'Afie , mais en par- 
il ticulier chez les Chinois & chez les 
bi Fgypciens féparés par une diftance de 
$] plus de crois mille licucs! 
Permettez-moi encore une obferva- 
tion , Monfieur. Macrobe & Sextus 
1 Empiricus nous apprennent que les 
d] Chaldéens, ou les Egyptiens, diviferent 
E] le zodiaque en douze partics par le 
moyen de la chüte de l'eau. On s'eft 
moqué de leur récit , on l’a regardé 
comme unc fable ; mais on avait tort. 
Les poètes ont inventé des fictions pour 
amufer les hommes ; les hiftoriens ont 
trompé la poftérité par intérêt; mais 
l'hiftoire de cerre divilion ne fait pas 
un conte fort plaifant. Je ne vois pas 
bien quelle efpecc d'intérêt aurait pu 
porter à inventer ; & je crois que 
Macrobe & Sextus Empiricus nous ont 
rapporté fidellement une ancienne tra- 
dition. Voici comment fe fit cette divi- 
fion, Les anciens, ayant un grand vafe 
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rempli d’eau, laifferent certe eau s’'écou- 
ler par une ouverture, au moment où 
une certaine étoile fe montra le foir à 
l’horifon ,.& jufqu'au moment où elle 
s'y remontra de nouveau Ie lendemain, 
Ils partagerent l’eau écoulée pendant la 
durée d’un jour, en douze parties; & 
comme l'équateur fait une révolution 
cpticre en vingt-quatre heures, ils pen- 
ferent que la douzicme partie de cette 
eau mefurerait, en s'écoulant, la dou- 
zieme partic de l'équateur. C'était une 
erreur ; l’eau tombe d'autant plus vite, 
fort avec d'autant plus d'abondance 
dans le même rems, qu'elle tombe de 
plus haut, que le vafe eft plus plein. 
Par cette méthode, la premiere dou- 
zieme partie , en s'écoulant , répon- 
drait à la vingt - quatrieme partie de 
l'équateur, & la derniere portion d’eau 
à une portion plus grande que le quart 
de la circonférence, Cette erreur efl 
trop féhfible pour que les anciens ne 
s'en foient pas d’abord apperçus. Je 
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l crois avoir deviné ce qu'ils ont ima- 
jl giné pour remédier à l'inégalité de fa 


Ta 
aH 


chûte de Peau ; c'eft de reverfer cette 
cau dans le vafe , à mefure que chaque 
douzieme partie était écoulée. C'était 


| le moyen d’avoir toujours le vafe plein 
4 & la chûte égale. Il eft arrivé feule- 


F1 ment que l'équateur a été partagé en 
i vingt-quatre parties, au lieu de l'être 
4 cn douze. 


1" raai 
PE aii] e, 
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On retrouve des traces marquées de 


| cette divifion primitive. Les Indiens 


avaient des mois de quinze jours; les 
Perfes partageoient l’année en vingt- 


quatre mois: & , ce qui eft plus fort, 
k] les Chinois ont confervé cette divifion 
‘1 même : leur zodiaque eft encore par- 


ragé en vingt-quatre parties (a). N'eft- 
il pas bien fingulier que Macrobe & 
Scxtus Empiricus nous racontent une 
hiftoire dont le complément fe trouve 
à la Chine? & meft-il pas naturel de 





(a) HIR. de l'aftr. anc, éclair. Liv, IX, $. 14 
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conclure que cette divifion & cette mé i 
thode font plus anciennes que les Chal- | 
déens & les Chinois ? Si quelque chofe & 
préfente l'idée d'une fcience démcem- x 
brée & partagée , limage des débris : 
d'unc ancienne conftitution, c’eft lorf- E 
gwon trouve à la Chine l'ufage établi 4 
d'une divifion dont la méthode & la $ 
tradition fe font confervécs à l'antre È 
extrémité de l Afe. Ajoutons une pro- $ 
babilité prefque démonftrative. J'ai éta- 4 

bli fur les indu&ions les plus fortes, Ël 
que la divifion du zodiaque en douze r 
fignes avait dû précéder l'ère chré- $ 
tienne de plus de quatre mille fix cens 4 
ans (a) : elle a donc été exécutée plus É 
de treize ou quatorze cens ans avant 3 
l'exiftence des Chinois, des Indiens & 3 | 
des plus anciens peuples connus ; & 4 
puifqu’elle fe retrouve également chez SE 


tous ces peuples, elle doit donc être f . 


placée À leur origine commune ; elle à 





tų 


| (a) Hift, de l'aftr. anc, éclaire, Liv. I, $, 10, 
eft 
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ft donc l'ouvrage , Pinftitution d'un 
peuple inconnu qui les a précédés. 

N'eft-ce pas encore une conformité 


| bien étonnante, que celle de tant de 


peuples qui fe font accordés à mefurer 
le tems, par une petite période de fèpe 
jours, que nous nommons femaine ? 
Parmi ces peuples , les Chinois , les 
Indiens & les Egyptiens s'accordent 
également à défigner les jours par le 


] nom des planetes. Il eft crès-remarqua- 
| ble que ces planetes y font rangées dans 


un ordre qui parait arbitraire , ou du 


4 moins qui eft fondé fur des raifons que 


nous ignorons, J'ai dit, & jole répéter, 


y qu'il et impoñible que le hafard ait 
4 conduit féparément ces trois nations à 
1 l'idée de partager le tems en intervalles 
| de fept jours , à nommer ces jours par 


les fept planetes , & enfuite à les ran- 


# oer fuivant un certain ordre abfolument 


arbitraire. Le hafard ne produit point 
Je pareilles reflemblances. 


Difons encore , Monfieur , que fi, 
K 
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fuivanc la penfée de Leibnitz & du P, 
Bouvet, ce qu'on nomme les Koua de | 


Fohi, ces lignes enticres & rompuecs, | 


font les deux caracteres d'une arithmé. 


tique binaire , d’où réfulte une explica- $: 
tion très-hcurcufe de la combinaifon 2 
de ces lignes (a); il s’enfuivra qu’il $ 
exiftait avant Fohi un fyftême de nu-' 4 
mération. Un parcil fyftême ne doit $ 
point {e trouver parmi les premiers éra- | 
bliffemens d'un peuple. Ce n’eft point | 
Pouvrage de linftituteur , ignorant & $ 
groffier lui - même, d'une nation plus Ẹ 


groflierc encore. C'eft beaucoup fi l'on 


compte alors par fes doigts. Mais ces É 


. Jignes confervéces pendant tant de fic- 


cles , où les Chinois prétendent lire Ë: 
vant de chofes , ne fuflent-clles qu’un $ 
effai de combinaifons, & rien de plus; E 
c'eft toujours le fruit de la méditation. $ 
Je ne me fens pas la force de méditer À 


quand je {uis preflé par la faim , en 





Ca) Mém. del'Acad, des fciences 1703 , pe 58, 
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cherchant mon diner , quand il faut 
fonger À me vêtir pour me défendre du 
froid , on quand la pluie m’inonde, en 
attendant que ma maifon foit bâtie. 
Vous ririez fans doute d'un homme qui, 
dans ces nécefficés, s'amuferait à ranger 
des cailloux fuivant un certain ordre & 
avec fymmérric. Alors il yavait plusque 
du ridicule, il y avait incapacité. Dans 
ces premicrs commencemens des chofes, 
les travaux fuffifent à peinc aux befoins, 
tout eft en activité : c’eft Pimpulfion 
du génie que la nature éleve au - deffus 
des autres, pour les gouverner & les 
| inftruire, Mais ce génie fe borne à leur 
M] cnfeigner à coudre des peaux , à conf- 
M] truire des huttes , & à perfectionner 
A] ou la chaffe , ou une culture grofliere. 
1 Voilà ce qu'auraient fait Defcartes & 
Newton, s'ils étaient nès parmi les Hot- 
rentots, Ce génie n’a point les idées de 
lignes , d’arithmétique , de combinai- 
fons ; idées qui naïflent par le loifir & 
par le développement d'un efprit per- 
K ij 
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fectionné. Si Fohilesap por ta a la Chine ; 


elles étaient étrangeres à fon peuple, à 
lui-même, & le produit d'une fcience 
‘antérieure, | 


Je ne répétcrai point, Monfieur, § 
ce que j'ai cité de M. l'abbé Rouffer , À 
qui trouve que le fyflême mufical des fk 
Grecs & celui des Chinois font le com- Ê 
plément l'un de Pautre, & que ces $ 
deux fyftèmes font le démembrement À 
d'un fyftême primitif, ouvrage d'un $ 
peuple plus ancien que les Grecs & les À: 


Chinois. 


Je paffe à cc que T al avancé i les i 
melurcs longues des Grecs & des Ro- 4 
mains. J'ai dit qu’elles tenaient à un À. 
fyfiême de mefures combinées , liées a un n 
rapport exact , qui dérive d’une mefure À 
univerfelle (a). J'ai developpé cette idée f; 
dans un Un lu à la féance publi- Ẹ 
que de l'Académie des fciences , le 1 7 f 
Avril de cette année. Je crois avoir E 





(a) Hih. de lAr, an, p. 85. 
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prouvé dans ce mémoire, que les an- 
ciennes dérerminations de la circonfé- 
rence de la terre, favoir, celle de 
Prolémée de cent quatre - vingt mille 
ftades , celle de Poffidonius de deux 
f4 cens quarante mille ftades; deux autres 
Hi citées , Pune par Cléomede , de trois 
A cens mille , Pautre par ÂAriftote , de 
quatre cens mille ftades ; une pareille 
j détermination citée par un auteur Per- 
€ fan, évaluée à huit mille parafanges, 
k| ne font qu’une feule & même mefure 
| de la terre, rapportée & traduite en 
4 ltades différens & en parafanges. J'ofe 
| vous aflurer , Monficur, que cette con- 
1 clufion cft de la plus grande évidence. 
M Ilen réfulte en effet que tous les ftades, 
di les milles, la parafange perfanne , le 
4 fchæne perfien, le fchœnce égyptien , 
4 le cofs & le gau , efpeces de mefures 
$ indiennes, fonttous liés entr'eux pardes 
A rapports exacts & dérctminés. Toutes 
Y ces mefures différentes ne font qu’une 
À mcfure plus petite, répétée un certain 
K iij 
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nombre de fois} & cette mefurce uni- 
que, originelle, cft la grande coudée 
confervéc fur le Nilomètre du Cairc(a). 


C'était la bafe du fyftême général de ; 
toutes les mefures de PAfie & de Fan- £ 


tiquitc. 


Je ne difcuterai point ici la fuppo- Ë 
fition que ces mefures ont pu être com- Ë: 
muniquées ; je vous dirai bientôt ce Ë 
que je penfe fur la pofibilité de ces com- À 
munications. J'obferveraifeulement que | 


les communications n'ont jamais été fi 
ouvertes , les peuples fi réunis, qu'ils le 
font aujourd’hui dans l’Europe ; par le 

commerce, les arts & les fciences. Ce- 
pendant les lieues, & en général toutes 
les mefures de ces peuples, font diffé- 
rentes ; elles n’ont point d'unité à la- 
quelle on puiffe également les rappor- 
ter; elles ne préfentent pointun fyftême 
femblable à celui que j'ai développé, 


g 





(a) Mém. de l'Acad. des feien. 1776, 
Cette coudée clt de 20 pouces +. Elle exifte encore a 
Florence fous le nom de brafe. 
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& ce fyftéme cft un grand caractere, 
qui annonec l'unité d'invention. Sans 


El doute cette coudéc.n'eft pas dans la 
E| proportion de la ftacure humaine, telle 


qu'elle exite aujourd’ hut Peut ~ être 
apparticnt-elle à une nature plus fortes 
mais unc conjećture plus vraifembla- 


fA ble , c'c qu’on a pu aggrandir cette 
fé coudée pour la lier à la mefure de la 


terre, Les probabilités démontrent que 


| la circonférence du globe n’cût point 
À contenu fi précifément quatre cens 


mille ftades , huit mille parafanges, 
foixante-douze millions de coudées , fi 
ces meéfures itinéraires n’avaicnt été 
réglées fur l'étendue de cetre circonfé- 


d rence. Les anciens ont donc eu, comme 


nous , l'idéc de rendre leurs mefurcs 
invariables , en lcs prenant dans la na- 
ture ; & cette idéc, encore fans exécu- ` 
tion chez nous , femble avoir été 
remplic par eux. Cette inftitution des 
mcfures , demandait que celle de la 
terre fût exécutée avec précifion. Auff 
Kiv 
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la plus ancienne détermination de fa 


circonférence de la terre, rapportée par 
Ariftote , & les quatre autres qui n’en 
font que des copies , ont - elles une 
cxaéitude égale à celle de la mefure 
entreprife dans nos ficcles modernes. 
Voilà, Monficur, ce qui réfulre avec 
évidence du mémoire dont je viens de 


vous faire l'extrair. Certe détermina- E 


tion , à caufe de fon exactitude même, 
ne peut être l'ouvrage des Grecs qui 


ont précédé Ariftore. Ils ne connaif- E: 


faient ni les inftrumens, ni l'art de 
s’en {ervir pour obferver. D'ailleurs, 
Ariftore n’en nomme point les auteurs. 
Ce filence démontre que la vanité gre- 
que n’y avait aucun droit, Je nc vois 
dans l’Afie aucune des nations connucs, 
à qui cette détermination puiffe appar- 
tenir. Ce qu'ont fait depuis les Chal- 
déens & les Chinois dans ce gente, 
neft auprès de.cette mcfure qu’une efti- 
mation groficre. La mcfurc cxate de 
la terre, & les progrès des arts qu’elle 
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] fappofe, ne peuvent donc être attri- 

| bués qu'à un peuple inconnu dans lan- 
à viquité. Il refte à demander comment 
$] ce peuple a pu nous êure inconnu , s'il 
(| a été contemporain des Indiens & des 
| Chaldéens , comment fa mémoire a 
t3 cté détruite , tandis que celle de leurs 


iciences & de leur philofophie nous eft 


| parvenue, Mais je me borne à con- 


clurc ici que cette détermination de la 
grandeur de la terre, toutes les me- 


fures itinéraires , la coudée primitive 


& univerfelle qui en eft la bafe, ont 
été confcrvécs chez les Indiens , les 
Perfes, les Chaldéens , les Egyptiens, 
d'ou clles ont paflé chez les Grecs & les 
Romains. 

Réuniffons fous un même point de 
vuc , Monficur, tout ce que nous ye- 
nons de parcourir. Nous avons trouvé 
le même cfprir & les mêmes idées dans 
un grand nombre de fêtes antiques des 
différens peuples ; partout la fiétion 
de l'âge d'or & le fouvenir du déluge ; 


4 
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partout le même caractere de fuperfti- 
tions & de fables; des traditions uni- 
formes; des inftitutions aftronomiques 
qui fuppofent des progrès femblables 
dans la fcicnce ; des inftitutions civiles 
pour la chronologic & la regle du tems, 


dérivées de la même fource, & abfo- 


lument identiques ; sun fyftême de mu- 
fique entier & fuivi , dont les deux 
moitiés féparécs par les révolutions des 
chofcs humaines , ont été portées aux 
deux extrémités du globe; une mefure 
primitive qui cxifle encore partout cn 
Afie, par elle-même, ou par fes compo- 
fés , qui fut liée à une détermination 
très-ancienne & très-exaéte de la gran- 
dcur du globe; un même légiflarcur 
pour les fciences , les arts, la religion; 
les mêmes fyftëmes de phyfique & de 
théologie ; la même marche d'idécs 
pour fonder les uns fur la corruption 
des autres, & pour nc préfenter dans 
les principes moraux, dans les idées reli- 


gieufcs, que des fyftèmes de phyfique 
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oubliés & détruits ; enfin des traces 
partout confervecs de l'ignorance qui 
fuccede à la lumiere. Toutes ces relem- 
blances , vous en convencez, Monficur, 
font évidentes & finguliercs. On ne 
peut les expliquer qu’en fuppofant une 
communication libre & facile entre les 
anciennes nations de l’Afic, ou en éta- 
bliffant que ces idées femblables, ces 
inftitutions conformes, tiennent fi effen- 
tcllement à la nature humaine, qu'il 
ct impolñible à l'homme livré à lui- 
même de n’y point parvenir , ou cnfin 
en déduifant ces reflemblances d’une 
parenté & d'une fource unique de tous 
les anciens peuples. Je vous laiffe repo- 
fer, Monfieur, avant de difcuter ces 
trois queftions. 


Je fuis avec refpect , &c. 





CINQUIEME LETTRE 
À M. DE VOLTAIRE, 


Ces conformirés ne font point le produie | 


de la communication. 


A Paris de 7 Septembre 1776. 


Esi - CE donc une chofe fi facile, 
Monfieur, que la communication des 
idées ? Avez - vous jamais vu un Moli- 
nifte ramener un difciple de Janfenius? 
Les partifans & les adverfaires du com- 
merce des blés divifent notre capitale, 
ils foupent enfemble, ils difpurenr, ils 
fc fichent, mais je ne vois pas qu'ils 
fafflent beaucoup de conquêtes les uns 
fur les autres. Le tems, Join de nous 
éclairer , nous rend plus opiniatres. Les 
idécs , les fyftèmes , après une [ongue 


poffcffion , deviennent un patrimoine . 


que lon défend avec chaleur. Un jeune 
homme, fort de raifons & de vérités, 
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| atil jamais fait changer opinion d’un 
| vicillard? Labbé de Molieres eft mort 
| en combattant fur les ruines du fyftême 
4 de Defcartes. De pareils combats ref- 
: {emblent à ces chocs d'armées, qui ne 
| décident rien, & après lefquels les deux 
; partis chantent le Te Deum, 

4 Il faut l'avouer, nous fommes nés 
À pour les préjugés, bien plus que pour la 
4 vérité ; la vérité même n’eft opiniâtre 
, que lorfqu'elle eft devenue préjugé. On 
4 ne difputerait pas, on s’éclaircirait , fi 
‘| on pouvait s'entendre. Mais nos entre- 
| tiens ne font que la converfation des 
À fourds. Les idées, avec le rems, fe for- 
4 tifient par de profondes racines : elles 
pouffent des rameaux qui rempliffent 
la tête enticre ; on ne voit, on nen- 
tend plus qu'elles : l'entrée elt fermée, 
défendue # les idées nouvelles , faibles, 
parce qW’elles font naïffantes , n’ont 
pas la force de pénétrer; & pour fe 
placer, elles attendent des têtes neuves. 


C'eft donc la jeunefle feule qui les 
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accueille : elles ne peuvent fe renouve. f 


ler qu'avec les générations, 


Ce que je viens de dire des hommes, f 
doir s'appliquer aux peuples en général, | 
avec cette différence, qu'un peuple cit £ 
toujours plus opiniâtre qu’un individu. À 
La multitude n'a point d'oreilles; vicille Ë: 
de la fuite de fes ancêtres , elle con-Ë 


{erve leurs ufages, leurs opinions, avèc 


l'amour & l’avcuglement de la vieil-E 


ieffe. 


{l cft fans doute un certain état des È 
chofes, qui, à la longue, permet entre ¥ 


les peuples la communication de quel- 


ques idées ; mais cette communication Ẹ> 

cf toujours lente & difficile. Il me fem- k 

ble que Pon ma pas bien diftingué la $ 
q P 5 


maniere, dont clle a lieu chez les peu- 
ples, qui commercent le plus les uns 
avec les autres. Machinalemënt ou phy- 
fiquement , l’homme eft imitateur : 
mais fi la nature a voulu qu'il fût porté 


par un pan fecret , par une force l 


allez grande, à faire tout ce qu'il voit Í 
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faire, clle a voulu lui conferver fon 


originalité par Pamour propre. Ces 


deux pouvoirs fe balancent : Pun porte 


les hommes À fe reffcmbler , pour fe 


plaire ; Pautre les empêche de ne mon- 


crer qu'une couleur & de mavoir qwun 


vilage. Celt lamour de foi qui défend 


À Jes caracteres dans la {ociété ; c'eft 


E limitation qui forme le caratere na~ 


tional, Les hommes réunis pour leur 


E] sureté , en vivant enfemble , perdent 
A tous les jours quelque chofe des nuan. 
$d ces fortes qui marquent leur caractere: 
M tandis, que les goûts & les paflions fe 
J] combattent , que les opinions fe cho- 
| quenet , les différences s'ufent , pour 
lainfi-dire, par le froctement ; il en 
{sréfulte une forme générale qui appar- 
i tient à rous les individus. Mais cet 
s| cifer n'eft produit qu'à la longue, c’eft 
{le réfulrat des attaques fourdes de l'ha- 
i bitude , laquelle agiffant conftamment, 
| ft plus puiffante que l'amour propre 


El qui n'agir pas toujours, C'eft parce que 
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ces attaques font infenfibles, que la- 
mour propre furpris n’en cft averti que 
lorfqu'il neft plus tems d'y remédier, 
Or il y a une très-grande différence du 
commerce des peuples les uns avec les 


autres, à celui des hommes d’une même Ë 
nation. La nature & la politique ont $ 
pofé des barricres entre ces peuples ; la À 
communication ne peut pas fe faire È 
d'une maniere infenfible ; les efforts È 
nc font pas multipliés par l'habitude ; 4 

l'orgueil & la jaloufic nationale veillent 1 
aux frontieres fur les opinions qui ten- EL 
dent à les franchir , comme les prépo- $ 
fes des Souverains {ur les marchandifes 3 
prohibées. La nature, qui a établi un E 
état de guerre d'homme à homme, de $; 
peuple à peuple, a mis la même divi- $- 
fion dans les efprits; on réfifte à admet. F 
tre telles idées , telles opinions , tels E1 
ufages , non parce qu'ils font mauvais, 4 | 
mais parce qu'ils font étrangers. Si quel. É1 
quesunes de ces idées, de ces opinions, F 

parviennent à s'introduire, ce n'eh que ; 
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par une efpece de fraude & de contre- 
f| bande ; & la vérité, qui appartient à 
E vous les pays, à laquelle l'homme réfifte 
f] toujours en raifon de l’inertie de ligno- 
rancé , eft sûre d’être profcrite quand 
“ clle porte un vêtement étranger. Si elle 
E cadmife, ce weft qu'après les com- 
4 bats répétés de la raifón contre le pré- 
M jugé : il faut qu’elle ait été long -tems 
bi examinée , & que cet examen l'ait na- 
El turalifée dans les efprits pour faire ou- 
H blicr fon origine, | 
él D’après ces confidérations , qui mé 
p] paraiflent vraies , Monficur , & qui 
“4 font prifes dans la nature des chofes 
| vous convencz que des peuples qui 
4 nont cu primitivement rien de fembla: 
t1 ble, quelque voifins qu'ils foient, ne. 
| doivent jamais confondre leurs mœurs, 
El lcurs opinions, leurs ufages; & qu'ils 
‘| nc peuvent acquérir une certaine ref- 
4 femblance far quelques points , que par 
À une longue fuite de ficcles. Ces reffem- 
d blances font des exceptions ; les excep- 


E 
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tions font toujours en petit nombre, 
On pourrait propofer beaucoup d’exem- 


ples de la difficulté d'introduire des À 
ufages étrangers. Je ne vous citerai que | 
la réformation du calendrier grégorien; $ 
réformation d'unc néceflité indifpenfa- E 
ble, exécutée par le Pape Grégoire XIIL $ 
elle fur rejetée par les états proteftans. § 
Les préjugés , la jaloufie de religion, l 
ont à la fin cédé; mais il a fallu près Ë 
de deux cens ans pour que la réforme Ë 
devint univerfclle, Cependant la poli- § 
tique , le commerce & la lumiere des È 
fciences ont établi entre tous les peu- Ë 
ples de l'Europe une communication 7 
crés-ibre. Les relations font telles, que E 
tous ces peuples pourraient être confi- E 
dérés comme un feul peuple fous le nom $ 
d'Europécns : car on doit faire entrer Ẹ 
ici une confidération importante , c'eft 
la population uniforme & partout rap- $ 
prochéc. Toutes les différentes parties s 
de l'Europe font également habitées ; f 
les peuples fe touchent, & les hommes f 
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| peuvent, pour ainfi dire, fe donner la 
| main d'unc extrémité de l'Europe à 
i| l’autre. Cette population continuéc éra- 
blit un rapport, produit une certaine 
p union entre les hommes, qui habitent 
P| les deux côtés d'une fronticre. Les 
| traits marqués s'adouciffent par la dé- 
gradation, & fe confondent prefque 
À dans une nuance commune. Le Fla- 
$ mand, qui neft féparé du Français que 
Ei par unce ligne de démarcation , doit 
E] avoir plus d’analogie avec lui que l'An- 
glais , circonfcrit & défendu dans fon 
ile par la mer. 

Si nous nous tranfportons dans un 
$] vafte continent , où cette population 
F] continuéc n’exifte pas , où de hautes 
| montagnes , & fur -tout des deferts 
1 féparent les différens peuples; les com- 
À munications , le tranfport des chofes 
t les plus néceffaires , feront difficiles, 
{3 peut-être impraticables ; l'échange des 
id idées , fondé fur un befoin moins réel 
& moins connu , n'aura point lieu ; 
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les nations ifolées, outre qu'elles au- 
ront peu d'occafions, pour cer échange, 
auront plus de fierté , de prévention 
nationale , & de mépris pour tout 
ce qui weft pas elles. Concentrécs en 
elles - mêmes , elles doivent avoir ce 
caractere d’indifférence & de perfonna- 
lité que prend néceffairement l’homme 
qui s'ifolc, & qui ne vit point avec 
fes femblables, Ce vafte continent, 
c'eft l'Afic. Si nous exceptons la Chine, 
où unc population nombreufe , ún 
commerce actif , ont forcé la police 
générale à tracer des routes , à ouvrir 
des canaux, vous convicndrez, Mon- 


fieur, que dans Ja plus grande partic | 


de l'Afie, les communications font dif. 
ficiles. On n'y voyage que pour la 
guerre & pour le commerce. Le com- 
merce sy fait par des caravanes , & 
ces caravanes font la preuve qu’il n’eft 
ni libre, ni facile, Un foleil brûlant , 
des fables , des deferts habités par des 
voleurs , rendent la marche pénible & 
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dangercufe, La faim & la foif mena- 
cent encore la vie du voyageur. Ces 
routes n'ont point de vivres , parce 
qu'elles font’ peu fréquentées.. Il y a 
donc quelque différence de ces routes 
à nos longues avenues d'arbres, où cha- 
que pas offre au voyagcur les commo- 
dirés & des reffources néceffaires. Un 
Indien, voyageant en Europe, croirait 
ic promener toute la journée, & coucher 
tous les foirs dans fon lit. 

Vous convicndrez, Monficur, qu'on 
ne s'éclaire point par une guerre réci- 
proque ; fouvent même les peuples fe 
battent fans fe connaître. On peut voir 
lon pays ravagé long - tems & à plu- 
feurs reprifes, par une nation lointaine 
& ignorée, L'Europe citera l'exemple 
des Normands , qui ont donné le nom 
à une de fes provinces. Ce nom eft dû 
à l'ignorance du tems. On les appela 
hommes du nord, parce qu'on ne les 
connut que par le vent qui les apportait. 
La guerre était donc la feule relation 
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établie entre le nord & le midi de l'Eu. 
rope. Le commerce, plus paifible, neht 
pas beaucoup plus utile aux progrès des 
connaiffances, En voyant la part que 
nos marchands prennent à nos fcicnces, 


on peut juger de celle qu'ils peuvent | 


en faire aux étrangers. [ls font plus 
chargés d'étoffes & de denrées, que 
d'idées philofophiques ; les opinions ne 
font pas des effers commercçables; c'eft 
comme la monnoie , chaque peuple a 
la fienne. 

Je ne prétends pas dire que les rela- 
tions du commerce, & même celles de 
la guerre, nc puifflent procurer quel- 
ques echanges de connaiffances. Mais 
ces caufcs agiflcnt fi lentement , qu'il 
faut bien des ficcles, & des occafions 
de tous les jours, pour que les effets 
deviennent fenfibles. D'ailleurs, il y a 
bien loin de la connaiffance à Padop- 
tion des ufages & des opinions, Cetté 
adoption , déjà difficile entre les hom- 
mes qu vivent enfemble, le devient 
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infiniment davantage entre les hommes 
de différentes nations, qui fe voyent 
peu, & qui font toujours en garde 
contre cet effet d’une fociété paflagere. 
L'adoption me parait abfolument im- 
praticable , quand ces nations font ifo- 
lées, non feulement par leur pofition , 
mais par leur politique & par leur or- 
gueil, Cette haute etime d'un peuple 
pour lui-même, ce profond mépris pour 
tous les autres , cft une preuve qu'il ne 
les connaît pas , qu'il a peu communi- 
qué avec cux : l'orgueil eût appris à fe 
modérer , il fe fut abaiffé par les com- 
paraifons. On connaît l'orgueil des Chi- 
nois. M. le Gentil eft témoin de celui 
des Indiens. L'hiftoire ancienne, & les 
relations orientales, offrent partout les 
preuves de l'attention que ces peuples 
ont apportée à fe concentrer, à s’ifoler, 
à s'interdire toute communication avec 
les étrangers. Les Prêtres de l'Egypte 
faifoient jurer À leurs Rois, en les con- 
facrant , que , fous quelque prétexte 


Liv 
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que ce far, ils n'introduiraient jamais 
aucun ufage étranger (a). Moïfc, pour 
conferver la religion dans fa pureté, en 
avait fait un préccpte aux Hébreux ; 
mais c'était l’ufage univerfel de l'Afc. 
Lesmyftercsreligieux dela Greccétaicent 
une imitation de ceux de l'Orienr. Les 
Prêtres y cachaient leurs dogmes , ou 
dans un fecret impénétrable , ou fous 
ges emblèmes ingénicux , pour en dé- 
rober la connaiffance à ceux qui n'é- 
taicnt pas initiés. . 
L'entrée de la Chine eft défendue ; 
on nc palle pas au - delà des ports : il 
faut être Chinois, Ambaffadeur ou 
Jéfuite , pour aller à Pékin. Tout ccla, 
Monfieur , ne favorifc pas la commu- 
nication néceffairc aux reffemblances 
que nous remarquons dans l'A fie. 
Ajoutons que les différentes religions 
font encore unce barriere entre les na- 
tions de l'Afic, On ne prend point une 


(u) Freret , DEF, de la chronol. p. 395. 
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| femme dans une autre fete que la 
 ficnne. Il faut adorer les mêmes Dicux, 


& de la même manierc, pour manger 
cnfemble, Lecontaét, ou approche d'un 
étranger fuffit pour rendre impur. Le 
mélange des peuples, la fociété qu'ils fe 
permettent, ch fans doute fa fource de 
ja communication des idées ; mais que 
devient la fociété, fi l'amour, ce prin- 
cipe naturel & facré de l'union , fi les 
douceurs de la joie & de l'égalité , les 
plaifirs de la table, font défendus ? Les 
familles fe ranprochent , fe confondent 
par les alliances : ces befoins font les 
nœuds effenticls ; il ne refte , après les 
avoir rompus, que la rivalité d’ambi- 
tion, de gloire, d'intérêt, & les divi- 
fons. 

Les nations de PAfie & de Fanti- 
quité me paraiflent particuliérement 
remarquables par un attachement opi- 
niètre aux ançiens ufages. Cet arta- 
chement a fa fource dans la nature. 
La jeuneffe ch l'âge de l'imitation ; on 
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fe plaît À répérer ce qu'on a vu faite à 
fon pere , à fon aïeul, aux objets de 
fon refpet. Quand les premieres an- 
nées s'accumulent , on aime à fuivre 
les premiers crremens de fon enfance, 
comme on aime à revoir les licux où 
lon eft né. Il et doux de remonter, 


du moins par le fouvenir , contre le | 


torrent de l'âge qui nous emporte ; & 
ce qui confetve l’efprit & les ufages 
des familles, conferve en même tems 
les ufages de la nation, qui n’eft qu’une 
famille plus grande. Voilà ce qui ch 
commun à tous les hommes & à tous 


les peuples. Mais une caufe très- puif. | 


fante, qui ne fubfifte plus , a dû redou- 


bler cet attachement dans les tems an- à 
ciens : c’eft le refpeët pour les vieillards. 3 
Je ne parle point de celui que la nature | 
infpire pour les auteurs dé la naiffance, | 
ni du féntiment de vénération qu'ex- $ 
cite un athlète, qui a noblement par- f 
coufu fa carriere , & qui, coutbé fous k 


le färdèau des années , eft l’éxemple 
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vivant d'une vertu éprouvée. Ce font 
les fentiméns des ames fenfibles & hon- 
nètes de tous lcs pays; cef une caufé 
générale ; nous cherchons une caufé 
particulicre. Cette caufe cft Pinftruc- 
ion que les vicillards répandaient dans 
lcurs difcours. On ne favait rien qué 
par cux : la néceffité, le plaifir de les 
entendre forçait à la vénération. Lés 
faits , les opinions , les uifages tranfmis 
par certe tradition facréé , étaient là 
fagefle des ancêtres. On refpirait, en 
naiffant, la prévention pour cette fa- 
| gofle. Uñ pere blanchi par l'expérience, 
plein de refpeét encore pour les inftruc- 
i ions du fien , faifait pafler ces inf- 
; 

; 


E i oh ig a M me fa : À e ri 
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RS 
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r ame 1 





truétions & ce refpet, qui s'augmen- 
tait dans le jeune élevé. Les vieillards 
jouiffenct moins aujourd'hui de cetté 
 confidération fi recommandée dans 
| l'antiquité, & qui fait tant d'honneur 
| à Lacédémone : c’eft la fuite & Peffer 
| de Pinvention de Pimprimerie. Jadis 
ls portaient tout dans leur tête, les 
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{cicnces, lhiftoire, la morale; vieil. 
lards , anciens , philofophes , étaient 
des mots fynonymes. À préfent, quand 
‘âge affaiblit leur mémoire , ils font 
fouvent moins inftruits que les jeuncs 
gens; on lcs quitte pour les livres, qui 
fonc les vrais précepteurs des hommes. 
Parmi le peuple, qui ne lit pas, ils fone 
écoutés & plus refpectés : mais dans 
le monde éclairé , il n'eft que le Ncitor 
de Ferney qui demeure l'oracle des gens 
de goût & des philofophes, En relà: 
chant les liens des familles, on a pré- 
paré les liens des nations; la véné- 
ration filiale seft affaiblie en s’éten- 
dant fous le nom d'humanité ; mais 


alors elle croiffait à chaque âge, & À 
confervait la fageffe & lefprit des an- Ẹ 


cêtres. 

Nous voyons comment fe formait 
une maffe d'opinions , d'ufages, de 
coutumes , qui par la lenteur de fa 
conftruétion, & par la folidité de fes 
fondemens , pouvait réfifter à l'effort 


Aran Tr i # ar, , t P piua To, EE 
PAS EP em, a CU 2 SO 


- 1 40? + 
an aa 7 nt 
z r. 


au 


. ` à 
ms r O M g PNA E A ee. a ` ra, md: i O PEN CANE nt eat 4 Ama a SE 0 
D rl CA aE 


5 F Lu . J T ne or + 
Le PE PE NES 


AU y 
ERTE ja er 


ie A EN S Ke: e E ri LC ` 
TEN o A 2 A AC 


en 


RER a n 





i FF. : 7 t £ L on PEP e labre SE eu 
` r VE Ce nt ts ren A ee sant ni CE A a En ta Bet man et a rare ria 
PO E I tr AC rt 


à. 


Hs 


nt TR M AT Nue 


2 el 
ina: 


Ne 


= CR a …., éme à 





SUR LES SCIENCES, Ke. 173 


des nouveautés , & s'oppofer au: mé 
lange des mœurs, Certe peinture cxpli- 
que comment une nation difperfée , 
telle que les Juifs, les Parfis , les Bas 
plans , peut vivre au milicu des autres 
peuples , fans s’y mêler & fans s'y Cor- 
rompre; mais clle ne paraît pas favo- 


i rable à la communication facile & 
$ multipliéc des opinions & des ufages, 


Il ferait affez fingulicr que cette nation 
les confcrvât dans une terre étranger , 
avec tant d'occafions de les perdre, & 
que dans fon pays même où clle a ré- 
pne , où clle était réunic, où Pefprie 
national avait fa force entiere , elle 
cut adopté fi facilement des ufages 
NOUVCAUXx. 

Âllons plus loin, Monfeur ; cette 


H communication ne peut avoir lieu qu'en 


luppofant une connaiffance réciproque, ` 


$] une fréquentation fuivie des différens 
| peuples de l’Afie. Mais les voyageurs 
k nous apprennent que les Afiatiques ne 


fortent gueres de leurs pays, & il ne 
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nous fera pas difficile de prouver qu'ils 
fe connaïffent peu les uns les autres, À 
Les Indiens n'ont jamais envoyé de 
colonies , & jamais admis d'écran. | 
gers. Quelques marchands vont dans 
les pays voifins pour le commerce: le 
rete de la nation deracure auprès de 
fes foyers , cultive fon riz , file & teint $ 
fes toiles , & fait à peine quel ef le 
peuple qui habite au-delà de {es fron- 
ticres. Ceci, qui eft vrai des Indiens, È 
left également des autres peuples de 
PAfic, Il fe fait quelque commerce fur 
les côtes, entre les îles & le continent, | 
entre l'Arabie & l'Inde, entre l’Inde 
& la Chine ; mais on peut croire que $ 
ce commerce maritime ch aez mo: 
derne s relativement aux temps très- 
anciens qui nous occupent, 

M. Huet vous dira, Monfieur, que 
les Chinois ont une origine égyptienne; 
il prétend qu’ils avaient étendu leur eme $ 
pire, {eulement jufqu’au cap de Bonne- 
Efpérance, Mais gardons - nous de le À 
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l croire. Le P. Parennin déclare que cela 
l eft faux, & qu'on ne trouve rien dans 
i l'hiftoire chinoife , qui puifle fonder 
À cette affertion (a). Ce peuple aurait 
f bien changé; car je ne fache pas qu'il 
k envoye aujourd’hui des vaiffeaux, même 
{| jufqu'à la mer Rouge. D'ailleurs, rap= 
K pelons - nous toujours que la reflem- 


à blance des ufages cft aufli ancienne que 
# les monarchics d'Egypte & de la Chine: 
3 pour l'expliquer , il faut remonter au 


El étre difficile de prouver que le com- 
t merce lointain , les flottes, & même 
E l'uf age des navires, foient d'une fi haute 
4 antiquité. En outre, fi les Egyptiens, 
E commequelquesuns l'ont penfé, avaient 
E envoyé des flottes à la Chine, les ports 
i lcur auraient été fermés , ou du moins 
| les hommes n'auraient pu pénétrer au- 
El delà. 
H Ces fuppoltions , plus que dou- 





(u) Lete. édif. Tom. XXVI , p. 212 
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teufes , ne font d'ailleurs que de faibles 
reflources , puifque nous avons établi 


que les voyages des Marchands fervent | 
à échanger, non des idées, mais de} 
la foie & du thé contre de l'or. Les | 


Miffionnaires, qui ort joui d'un privi 


lége unique, qui ont été à la Cour, È 


ont inftruit l'Empereur , mais ils n’ont 
œucres éclairé la Chine. On n'y a pas 
adopté un feul de nos ufagés, même 
les plus utiles. Nous avons vu que les 
Chinois dédaignent nos lunettes & nos 
pendules. 

Comment concevoir que jadis, À Par- 


rivée d’une prétendue flotte égyptienne, À 
ce peuple ait quitté fesufages , fes pen- | 
fées, pour adopter celles de quelques É 
marchands , foufferts un inftant dans Ẹ 
jes ports, & exclus de l’intérieur de K 
empire? Nos compagnies des Indes À 
n'ont éclairé ni le Malabar , ni le 
Coromandel. C'eft cependant ce qu'il $ 
ferait plus naturel d'attendre d'un éra El 
bliffement fixe, & du mélange qui en P 

réfulte. 


La ž ., . > r a P 1, = ER x = 
S e iie E m pr Mn e CRE E CRC LIMITÉS: aži) Ba rE mr iya pa a: 
D. + 


PAU DOS CR M D 
RE TS PE SI Ve T o 


se gere 6 


RON d 


he horse 
LS ar 


= 


LT Qu, 


PRES 


_. 








| SUR LES SCIENCES, &c. 199 


 réfulte. La flotte ruffe a fait le tour de 
l'Europe , nous n'avons point appris 
| qu'elle ait porté nulle part le rit grec. 
3 Ce qui n'arrive pas aujourd’hui À cet 
| égard, n'eft pas plus arrivé dans lan- 
tiquité , parce que les hommes & les 
obftacles font les mêmes. 

On peut trouver, dans l’hiftoire de 
É la Chine, la lifte des communications 
que cet empire a cucs avec les autres 
È peuples: On y lit : en zelle année , 
: vint des étrangers du Royaume d’Yu. 
El JE; ce Royaume ett, dit-on , celui des 
A T'artares Usbccks (a) : en zelle année , 
El i! vize des gens des pays de P Occident ; 
Pl ces gens étaient des Perfans (4), Le foin 
f} de marquer l’arrivée de ces étrangers 
FI cht une preuve que c’eft un événement 
Xi ifolé , & non la fuite d’une communi- 
| cation établie & fuivie. La dénomina- 
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NI (a) Soucier, Rechcit des obfer, faites aux Indes & à 
Ei la Chine, Tom, H, P. 123. 

a (b) Frera, Mém, Acad, des Infcrip. Tom. XVI, 
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tion de gens de POccident , démontre À 


que les Chinois ne les connaiffaient pas § 


mieux que nous ne connatflions les Nor $ 
mands, lorfqu'ils ravagerent la France, | 

& que Rollon vine donner leur nom 
la Normandie. Si vous exceptez, Mon. Ë 
ficur, les Scyches & les Tartares qui | 
ont porté partout leurs courfes & leurs À 
guerres , les autres peuples n'ont eu | 
de querelles qu'avec leurs voifins, & à 
n'ont jamais connu qu'eux. Les ANY. § 
riens font en gucrre avec les Perfes, 
avec les Medes ; leur hiftoire parle È 
rarement des Arabes & des Indiens $ 
Ce nc font , dans les tems anciens, que 
des irruptions foudaincs & paffageres, $ 
des efpeces de chaffcs , où l’on forçai E 
les hommes dans leurs retraites , pour à 
fe charger de leurs dépouilles. Le vain. 
queur & le vaincu pouvaient s'ignote 
également : les Indiens ont toujours éré $ t 


ıh un ba s.. 5 Cl 
Let pi À | 


G 
_ -+ 


w ` PH ` nu 3 A 
iaat pa TN pt T mn i te T n" e E gp M nb O S EN F7 . 
SA A O2 LA CE ge En a a Ga A UE a on an D Cr a rer tt Ce me État at 





et 


LE. 1 a r 
RCE TETE 


À 
P, 


9 


SUR LES SCIENCES, &c. 179 


| plufieurs fois. Mais ces conquêtes n’ont 
j| été que des irruprions de barbares, qui 
É cherchaient des richefles & des pays 
f fertiles. Les Tartares, une fois maîtres 
j de Ja Chine, s'y font établis & natu- 
Hialifés , de maniere qu'aujourd'hui ce 
f neft point la Chine qui eft foumife à 
Ylh Tarrarie, cct la Tartaric qui eft 
Étnbutaire & dépendante de la Chine. 
$ Les deux nations ne communiquent 
4 pas davantage Pune avec Vautre, & 
A cles n'ont confervé d'autre relation 
f gue celles de l'afferviflement & du 
t def potifme. 

s L'écat de la géographie orientale 
Èi pcur jeter un grand jour, Monficur , 
E fur ces -prétendues communications. 
F On connait les pays & les villes avant 
‘ les opinions & les ufages. Les hommes 
l | qui n'ont que des yeux, voyagent long- 
tems avant les pe en La géogra 


: À Chine vers l'Orient : elle ne connaît 
H de terres du nord au fud que depuis les 
, Mij 
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montagnes du Caucafc jufqu’à lile de 
Ceylan; elle n'eft guères moins bornée 
à l'Occident. Auli font-ils furpris de 
voir des étrangers qui ne viennent pas 
des cinquante petits pays, ou environ, 
contenus dans ces étroites limites (a). 
La séographic des Indiens ne comprend 
donc que les deux prefqu'iles de l'Inde; 
c'eft comme fi on difait qu'ils ne con- 


naiflent que leur pays. Les géographes f 


chinois font encore plus grofficrement 


ignorans. Jls font la terre quarréc: | 
certe forme cft celle de leur empire; : 
ce doit être celle du monde , puif- $ 
qu'ils croyent en occuper la plus grande ; 
partic, Les peuples voifins font jetés $ 
comme au hafard fur les bords de la 8 
carte, fous les noms d'hommes monf. Ẹ 
trueux , de géans , de nains (b). Ceci È 
prouve que les Chinois ont été aflez È 


heureux pour n'avoir rien à démêler 





(a) Lett, édif. Tom. XXI, p. 3. 
($) Hift, de l'Acad, des icien, 1718, p. 71, 
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avec leurs voifins , & qu’enveloppés 
| de leur fageffo, ils ont vécu dans l’igno- 
; rance de ce qui les entourait, Mais ils 
: n'ont donc reçu aucune lumiere de ces 
| peuples; car on connaît, du moins un 
À peu, les gens qui nous éclairent , & 
| furcout on ne les prend pas pour des 
Ë nains. 

U Ilme parait évident que les nations 
H de l’Afic font encore ifoléces. Concen- 
trees dans lcurs fronticres, comme les 
habitans d'une ville dans leurs murail- 
les , elles wont fait la guerre que par 
à des fortics & des excurfions , le com- 
i merce , que chez leurs voifins, & avec 
i| peu d'activité, Elles ont quelque idée 
i de ces voifins fur des récits vagucs & 
| fabuleux, & comme le peuple , chez 
4 nous , connaît , fans les diftingucr , les 


1 regences d'Alger, de Tripoli, de Tunis, 


j pour avoir entendu parler des corfaires 
| de Barbarie, qui fone des efclaves. On 
peut donc croire que la plupart de ces 
nations cxiftent cnfemble fans fe con- 
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naitre. Cependant confidérez, Mon. 
ficur , le penchant naturel qui porte les 
hommes à fe rapprocher; penchant qui 


a empêché les familles de fe difperfer, $ 

qui les a réunies en corps, pour en | 

former des peuples ; penchant qui ten. $ 
PES SP q 


drait à ne faire qu'une fociété de tous 


les hommes, fi les fléaux , lcs révolu. $ 


tions phyfiques & politiques ne venaient 


arrèter, ou fufpendre, la marche de fes | 


effets ; vous conviendrez que Îcs na- 


tions de l'Afie ont dû être jadis encore à 
plus ifolécs qu'elles ne le font aujour- À 


d'hui. Comment donc imaginer qu'on 
ait pu faire pafler d’un peuple chez 
Fautre les deux divifions du zodiaque 
les femaines de fept jours , les mêmes 


périodes , les mêmes fyftêmes de phy- $ 


fique , les mêmes ufages , les mêmes 


fcêtes , le même cfprir de rcligion , le | 
même lépiflareur , & fur-tour des me- E 
fures femblables, tandis qu'en Europe, | 


les peuples, qui vivent dans unc efpece 
de fraternité , mefurent les diftances 
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| par des longucurs différentes, & qu'en 
| France, l'influence du même gouver- 
| nement n'a pu amener les provinces 
i à l'uniformité des poids & des me- 
H furcs? | | 
N Un état des chofes, parcil à celui 
p qui exifte aujourd'hui en Europe , ne 
D lufirait pas pour produire & pour réu- 
| nir tanc de conformités. Mais cn ad- 
$ mertant qu'il cht fuffi , on pcut dire 
' que PAfic a bien changé; & ce neh 
É pas depuis que les Tartarcs curopécns 
$ cn ont ravagé les côtes : ce n'et pas 
f même depuis les conquêtes vraies ou 
$ faufles de Semiramis, & la courfe 
À d'Alexandre dans PInde ; c’eft depuis 
J un tems qui date, au moins , de la 
El fondation des empires de la Chine & 
` de Babylone. Si Pon veut fuppofer 
; qu'il y avait , antéricurement à cette 
H époque, un état de civilifation & d'u- 
| nion , qui annonce des peuples an- 
HO ciens , policés , & fur - tout éclairés, 
F il faudra convenis que cet ancien état 


M iv 
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eft détruit , que tout ce qui refte au- 
jourd'hui n'en offre que les débris, 
& c'elt m'accorder précifément ec que 
je demande. 


Je fuis avec refpet , Gr. 
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SIXIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Ces conformués ne tiennent point efen- 
tiellement a la nature, elles naiffene 
d'une identité d’origine entre tous les 
anciens peuples, & font les refles des 
enftrtusions d’un peuple plus ancien. 


Paris ce 9 Septembre 1776. 


S1 les conformités des nations de 
l'Afie ne font pas le produit de la com- 
munication , penferons - nous , Mon- 
fieur gue ces inftitutions tiennent fi 
effentiellement à la nature humaine , 
que les hommes féparés ont'dû nécef- 
fairement y parvenir , en développant 
leurs facultés, par le progrès néceffaire 
des chofes & des connaiffances ? C’eft 
une queftion qui mérite bien l'examen. 

On dit que tous les hommes fe ref- 
femblent , qu'ils font paitris du même 
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limon. Cela veut dire que partout ils 
font menteurs, vindicatifs, intéreffés, 
fripons, & partout fufccpribles de com- 
paflion , de cette affcétion douce. & 
paifble , qui, mêlant quelque bien à 
tant de maux, cft le germe de toutes 
les vertus. Dira-t-on qu’ils fe reffem- 
blent par l'imagination , fur laquelle le 
{ol , Pair & la nature locale ont tant 
d'influence , l'imagination toujours li- 
bre , toujours différente d'elle-même? 
Elle à devant les yeux les richefles de 
la phyfique : fes productions ne font 
que la combinaifon des faits de l'expé- 
rience; & comme la nature cht partout 
variée, partout inépuifable , comme 
les faits font fans nombre, les combi- 
naifons font infinies. Lorfque des faits 
font liés par une dépendance récipro- 
que , lorfqu'ils fe fuivent dans un ordre 
néceflaire , qui réfulte des loix éter- 
nelles & connues, cette dépendance , 
cer ordre, conftituent une fcience & 
des vérités immuables, L’efprit qui les 
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découvre ef celui d'invention. Mais 
lorfque la nature préfente & combine 
ces faits par des regles & des loix plus 
cachées, & fuivant ce que nous appc- 
Jons hafard , l'efprit peut fe permettre 
des combinaifons arbitraires. Ce font 
les tableaux menfongers des arrs agréa- 
bles : c'eft louvrage de l'imagination. 
Les Traditions embellics par des emblè. 
mes & par des prodiges , les fables 
allécoriques , les inftitutions qui déri- 
vent de ces fables, les fêtes de recon- 
naiflance & d'expiations , tous ces 
tableaux & ces pœmes des premiers 
Aves , font encore les fruits de Pimagi- 
nation. La nature y cft imitéc plus ou 
moins fidellement , mais toujours avec 
une forte de liberté & de caprice. Une 
hiberté qui permet les écarts, exclud 
lcs reffemblances. Les hommes n'ont 
de point commun que la vérité :.ils 
ne peuvent fe reflembler que par la 
raifon , qui diftinguc leur clpecc | qui 
eleve & annoblit pi cxiftcnce & qui 
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cft partout la même, lorfqu’elle cft 
également développée. 

Mais l’âge, le pouvoir du climat, 
l'éducation , travaillent & modifient 
bien différemment ce fond inaltérable, 
L'âge d'uñ peuple ne doit fe compter 
que par linffruétion. Les plus ancicns 
ont prefque tous inutilement vieilli pour 
les progrès de la raifon, Un homme 
piongé dans un fommeil léthargique , 
depuis fon enfance jufqu’à la vicilleffe, 
aurait blanchi fans s'éclairer , il fe 
reveillerait enfant, Ce n'eft pas affez 
qu'une nation foit ancienne , il faut 
que łe tems de fa durée, ou de fa vie, 
ait été employé , il faut que les c{prits 
fe foicnt tournés vers les fciences , 
que ces fcicnces ayent fait des progrès 
fimultanés ; marque infaillible d'une 
nation qui s'éclaire clle - même. Nous 
dirons qu'elle a atteint l'âge de la rai- 
fon, fi fes vucs fe dirisent feulement 
fur ce qui cft bon & utile; furtout fi 
clle cft revenue des conquêtes & des 
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guerres d'ambition , qui ne font que 
des jeux d'enfans ; jeux fanguinaires, 
comme ceux de l'enfance , qui eft tou- 
jours cruelle : jeux inutiles & frivoles, 
‘comme fes occupations , où elle magit 
que pour agir (a). Le vérirable bonheur 
& la fortune folide pour les peuples 
comme pour les hommes, c'eft de cula 
uver en paix {on champ, & d'y vivre 
vertueux & tranquille. | 
Comme je ne me propofc pas, Mon- 
fieur, de toujours médire des Orien- 
taux, je me plais à reconnaitre que les 
Chinois ont atteint ce dernier terme 
de la fagefle humaine. Mais ils font 
parvenus à l’âge de la raifon ; fans avoir 
paffé par celui du génie. Hommes faits 
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(u) Où n'a pu corriger les peuples & les Princes par 
tant de déclamations fur les maux de la guerre ; on 
aurait peut-être mieux réyfli , en leur faifant honte de 
ne paraître fur la terre que pour élever & décruire des 
chateaux de cartes. L'ouvrage de l'ambitiom eft ren- 
vafé par l'ambition. Une nation accroït fa puiffance 
par fe commerce , elle s'aggrandit par des colonies, qui 
Himufent par fe féparer , & elle revient au terme d'où 
elle était partic, épuifée par l'effort d'acquérir & de 
conferver , & ruine pat fa grandeur même, 
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pour la morale, ils font enfans pour leg 
{ciences. Ici Pon reconnaît l'influence 
des climats : elle a donné à ce peuple 
la même indolence pour les découvertes 
que pour les conquêtes. Si les Chinois 
ont avancé la morale, c’eft que l'étude 
en eft tranquille ; celt que le fujet de 
cette étude cit fous les yeux de Phomme; 
toujours dans lui, toujours autour de 
lui, Les fciences y font reftées ftériles, 


parce qu'elles demandaient aux Chi- | 


nois du mouvement , du génic & une 
activité que le climat leur refufe. Chez 
eux , les effets du tems & de l'âge ont 
été empêchés pat lc pouvoir du climat. 

Mais de toutes les caufes de progrès, 
la plus puiffante, fans doute, eft l’édu- 
cation fociale Elle dépend des deux 
premieres , en ce qu’elle cft relative à 
l'attencion fuivie du même peuple pour 
les fcicnces, & à l'activité que la na- 
ture a permife à fes recherches. Cette 
éducation et le nombre des idées ac- 
quifes, que l'on remet à la jeuneffe pour 
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les étendre ; ce font les fonds d'un né. 
gociant, qui doivent s'accroître par le 
travail & par les années. Dans ce mé- 
tier, le petit - fils, aufi fage , cft plus 
riche que fon aïcul ; dans les fciences , 
À h troifiemc génération, élevée par les 
deux premicres , avec autant de génie, 
s'enrichit de plus de découvertes. 

Les Chinois, je les cite comme les 
plus éclairés des peuples de l'Afe , les 
Chinois n’ont qu'une inftruétion conf- 
tante, La génération nouvelle fen fait 
pas plus que la derniere : les connaif- 
fances ne s’accroiffent pas entre leurs 
mains g& le tems s'écoule inutilement 
pour eux. On ne peut donc pas dire 
que tous les hommes fe reffemblenc; 
car le peuple qui vit dans cette indo- 
lence & dans certe inertie , ne reflem- 
ble point à ceux qui ont produit Def- 
cartes & Newton. Les hommes, les 
efprits des différens fiecles, ne fe reffern- 
blent pas davantage. L’efpece humaine 
cit fur la terre un grand individu, donta 
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la vic a une durée inconnue, mais très- 
longue ; le tems de fon éducation doit 
Être proportionné. Cette éducation 
coûte à la nature; il faut qu'elle s'y 
reprenne à pluficurs fois , avec des 


repos de pluficurs ficcles. Je ne citerai Ẹ 


en exemple que laftronomic. Les éru- 
des commencées il y a plus de fix mille 
ans, ont été fuivies à Babylone; on lesa 
recommencécs à Alexandrie. Interrom: 


pues par un long regne de la barbaric, $ 


elles opt été reprifes en Europe. Qui 


fait combien de nations nous fuccé. $ 
deront, pour achever unc inftruétion fi 


lente ? 


Dans le cours de cette longùe édu- À 
cation , chaque période a l’inftruétion, | 
les idées qui lui font propres, les décou- | 
vertes qui lui font permiles, La nature & 


a imprimé aux chofes qui fe fuccedent, 


un ordre inaltérable, Toutes les vérités $ 
font enchaînées, nous paffons fuccefi. $ 
vement de l'une à l'autre ; & fi le | 
génie parait s'élancer , c’eft pour les À 

vucs $ 
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vues ordinaires qui n'appcrçoivent pas 
les liaifons. M. de Buffon a obfcrvé 
que les mêmes plantes , les mêmes 
animaux, crotflent & vivent fous les 
H memes latitudes. L'équateur a le plus 
i haut degré de la chaleur qui regle la 
viç, Certe chaleur diminue & nuance 
H Les productions de la terre , depuis les 
3 climats toujours habirés du foleil, juf- 
À qu'au pôle que cer aftre n'apperçoit 
\ que de loin , & feulement une fois 
l l'année. Il cft de même différens degrés 
; de maturité des connaiffances, depuis 
H le premicr pas de l’efprit humain, juf- 
h qu'au terme où le génic aura développé 
i rout ce qui cft dans fa fphere. Nous 
3 marchons depuis cinquante ficcles , 
$ nous n'avons pas cncorc apperçu les 
‘l confins de cette fphere. Sans doute, & 
i dans la durée du tems ıl a été donné 
H à deux peuples de parcourir le même 
H| intervalle, ces deux peuples , parvenus 
| au même terme, auraient pu atteindre 
; | féparément les mêmes vérités, Mais ce 
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qui caraëtérife les plantes, les animaux 


du climat, ceft le pouvoir de renou. | 


veler leur efpece. Quand je verrai dans 


la ménagerie de Verfailles un éléphant à 


qui ne produit pas, j'en conclurai que 
c'eft un animal étranger , né fous un 
ciel plus chaud. Quand je trouverai 
chez un peuple une connaiflance qui 


n'aura été précédée d'aucun germe, nig 
fuivie d'aucuns fruits , je dirai quef 
cette connaiffance a été tranfplantée, É 


& qu’elle appartient à une nation plu: 
avancée & plus mûre, 


C'eft cette remarque importante, à 
Monficur, qui m'a démontré que le ğ 


peuples de PAfie ont été dépofitaires, 
& non pas inventeurs. Pluleurs confi- 


dérations fe joindront ici, pour appuyct} 
cette conclufion légitime. Suppofonsk 
que quelque révolution détruife unk 
jour l'état de civilifation & de hẹ 
micre, qui exiftc aujourd’hui dans l'Eu-k 
rope; les bibliotheques ont péri, il nc 
refte de notre hiftoire & de nos fciencesg 
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que des fragmens & des lambeaux fem- 
blables à ceux de F'anriquité. Suppo- 
fons qu'après un grand nombre de 
fiecles, un favant Jurifconfulte voulüt 
étudier les loix de l'Europe dans ces 
fragmens , 1l verrait avec étonnement 
un certain nombre de loix femblabics 
chez les Italiens , les Français , les Al- 
lemands, &c. Ce Jurifconfulte , pourvu 
qu’on le fuppofe auffi philofophe qu'éru- 
dit, ne trouvera point la fource de 
cette reflemblance dans la nature de 
l'homme , conftant dans fes appétits , 
uniforme dans fes goûts, mais infini- 
ment variable dans fes opinions , fes 
jugcmens & fes inflitutions. I| faura 
par lhiftoire, que ces nations habi- 
taient des pays différens , avaient des 
maîtres particuliers, que les unes étaient 
plus libres que les autres, que toutes 
étaient rivales: & fi quelqu'un ofe lui 
dire que ces loix ont été communi- 
quées , le philofophe demandera par 
quel charme on a endormi la jaloufie 
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nationale ; par quelle puiflance on à | 
mattrilé les cfprits, au point que plu- $ 
feurs peuples fe foient foumis aux loix É 
d'un peuple étranger. Certe adoption É 
d'un fyflêéme de loix ne peut être vo- 
Jonraire , clle ef la fuite de l'affervif- & 
fement. Le phulofophe conclura de ces | 
rapprochemens, que les peuples de PEu- $ 
rope ont été primitivement affervis à f 
un peuple, qui eft Pauteur de ces loix ; E 
que ces peuples, par des efforts réité- É 
rés & femblables , ont renverfe le co- E 
loffe qui les écrafair, &, en fe formant É 
en corps de nation libre, n'ont con- $ 
fervé de leur ancien joug que celui des k 
loix, auquel l'habitude les avait accou- É 
tumés. Les conjcétures que jole pro- E 
pofcr, ne font pas moins fondécs que É 
les conjectures de ce philofophe. Dans $ 
deux mille ans, celles ci ne {eront peut- 4 
être que vraifemblables , on pourra les r 
regarder comme un fyftêmce ; aujour- 
d'hui, elles font une vérité. Le peuple, ; 
auteur de ces loix, parcilles chez ics À 
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différentes nations de l'Europe, ch le 
peuple Romain, dont l'influence a fur. 
vécu à fa ruine, & dont le génie vit 
encore dans notre jurifprudence, Mais 
fi ce philofophe à eu raifon de conclure 
que ce fyflème de loix érait l'ouvrage 
d'un peuple unique , que différentes 
nations qui avaicnt adopté ce fyftême, 
ne pouvaient être que les débris de 
l'empire de ce peuple , les opinions de 
| philofophic & les vérités des fciences : 
| qui font d'une nature différente , fem- 
E blenc rendre ma conclufion encore pius 
| jufte. Il cft aifé de foumettre phyfique- 
ment les hommes ; fe droit de conquête 
lcur impofe Íc frein des loix ; les cfprits 
gardent toute leur liberté. Maîtres de 
nos penfécs , nous confcrvons le droit 
de rejeter les opinions qui nous déplai- 
fent, & fouvent on ne s’en eft que trop 
fervi contre la vérité. Un fyftême de 
loix prouve l'unité d'invention ; l'adop. 
ton plus ou moins étendue de ce fyf- 
téme cft en raifon du pouvoir légiflarif; 
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mais un fyftème de vérités phyfques 
ou mathématiques , un corps de prin- 
cipes ; indépendamment de ce qu'il 
prouve lunité d'invention, n'eft pas 
fufceptible dunc adoprion fi facile & 
fi étendue. I faut une communication 
libre & fréquente; il faut une dif- 
pofition des efprits, que les peuples 
tiennent de lcur climat & de leur âge; 
& lorfque ces circonftances concourent, 
i] faut encore beaucoup de tems. 
L'Amérique offrira un jour le ta- 
bleau que nous venons de tracer. Les 
naturels fecoueront le joug, les colonics 
fe féparcront : il fe formera des peuples 
nouveaux & des états indépendans. 
Cependant quelques-unes de nos infti- 
tutions y fubfifteront ; des ufagcs por- 
tés de Europe, y feront communs à 
différens peuples, des connaiffances de 
phyfique & d’aftronomie s'y confcrve- 
ront. Ces connaiffances, trop avancées 
pour des nations naïflantes , ou pour 
celles qui feront indolentes & fans génie, 
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étonncront celui qui les pcfera dans la 
balance de la philofophie. Pourrait-on 
avoir tort de conclure alors que ces 
nftitutions , ces ufagcs appartiennent 
à un peuple antérieur ? L'Europe fera 
peut-être aufi inconnue dans l'avenir, 
que le peuple dont je vous entretiens 
aujourd’hui. 

Les mefures dont je vous ai déve- 
loppé le fyftéme, Monficur, me paraif. 
fent unc preuve très-forte de l'exiftence 
de ce peuple antéricur. On cherche de- 
puis long-tems , fans avoir pu y réufiir, 
les moyens d'établir en France unc 
mefure uniforme, Combien ne fau- 
drait-il pas de ficcles , pour que cette 
mefure devint commune à l'Europe 
entiere! Quelle fupériorité n'aurait pas 
le peuple de qui les autres recevraicnt 
cette mclurc! Et même, en pcfant 
bien la nature des cfprits & les riva- 
lités des nations , je n'imagine pas 
de crconitances allez favorables, de 
charme afiez fort, pour que tant de peu- 
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ples confentent à recevoir ainf la loi 
d'un peuple étranger. 

J'ai obfervé avec deffein, Monficur, 
que les traces confcrvées de l'aftrono- 
mie remontent, chez les diflérens peu- 
ples de l'Afic, à trois mille ans avant 
notre ère. L'identité de cetre époque 
cft très-remarquable. Nous avons vu 
que Fohi vint polir les Chinois, & 
fonda fon empire en 2: 9 $ 2. Diemfchid, 
écrangcr à la Perfe , comme Fohi lérair 
à la Chine, commença le fien en 3209. 
Les tables aftronomiques des Indiens, 
qui paraiflent établies fur une époque 
chronologique , remontent aufi à Fan 
3101. Ces tables appartiennent aux 
Brames , qui apporterent alors dans 
PInde & leur langue & leurs fciences. 
D'où partaient donc tous ces étrangers 
qui vinrent prefqu'a la fois éclairer la 
Chine , l'Inde & la Perfe ? N’eftil pas 
naturel de conclure qu'ils étaient fortis 
du même pays, avec différens degrés 
d'inftruétion & de lumicres? Je convien- 
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à drat, fi vous voulez, qu'ils forcaicnt 
| de trois pays différens, pourvu que 
| vous m'accordiez que ces trois pays 
A éraicnt habités par des peuples anté- 
i neurs , qui furent la fource de ces lu- 
| micres, Je parle d'un feul peuple , pour 
H former une conclufon plus fimple, Mais 
| je ne m'éloigncrais pas de croire que ce 
i peuple, femblable à celui de l'Europe, 
I crait compofé de plufieurs nations, qui 
avaient des Jangues particulieres, & 
qui étaient différemment éclairées. 

Si l’on peut adopter la conjecture 
formée avant moi par les voyageurs 
inftruits qui ont parcouru l’Afic, que 
le Xaca des Japonais, le Sommona-rhu- 
ana du Pégu , le Sommona - kodom de 
Siam , le Buea des Indiens, ne font 
qu'un feul & même perfonnage , re- 
tardé ici comme un Dicu, là comme 
un Jégiflateur : fi on joint à cette con- 
jećture celle que je vous ai propofée , 
& qui aflimile ce Sommona - kodom au 
Tien des Chinois, & au Ciel incréé 
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des Perfans : fi jai bien prouvé que ' 


Butta , Thoth & Mercure (a) ne font 
également que lc même inventeur des 
fciences & des arts: il s’enfuivra que 


toutes les nations de PAfie , anciennes À 


& modernes , n'ont cu pour Ja philo- 


fophic, & pour la religion , qu'un {cul i 


& même légiflateur placé à leur ori- 
gine. Âlors je dirai que ce légiflateur 


unique (4) n'a pu aller partout dans a 


PAfe , ni cn même tems, parce que, 
fans doute, il m'avait pas dailes; ni 
{ucceflivement , parce que la vie d’un 
homme ne fufirait pas aux voyages & 
à linftruction de ce grand continent. 


Sn 


(a) J'ai remarqué que les Brames aimaient à être 
appelés Paramanes ; M. Gebelin aowe que Merere , 
felon Paufanias, portait le furnom de Paramon. Cete 
remarque ingénicufe eft la preuve compleuc de ce 
que jm avancé fur l'identité de Burta & de Mercure , 
Voyez M. Gebelin, Préface de l'hif. du calendrier, 


(8) Que ce à ce ait été réellement un bien: 
faiteur du genre humain, ou un perfonnage fidtif & 
allégorique, cela ne fait rien à la queftion préfente : 
il nous lufit que la mémoire de ce bienfaiteur primi» 
= a + + + : 2 j ` 
uf, ou la tradition de cette allégorie , ait été emportée 
par les différentes colonies, & répandue dans la plus 
grande partie de l'univers, 


+ 





SUR LES SCIENCES, XC. 103 
; Tous les peuples le vénerenr, & le 
| voyent au commencement de leur exif- 
rence , à leur origine , parce que leur 
origine eft commune. 

1 En fuppofant que dans le grand 
E nombre de ces conformités évidentes, 
f il y en cût quelqu'une qui fût duc à la 
3 communication des peuples , ou qui 
É appartint néccffairement à la conftitu- 
E jon humaine , il en reftcra toujours 
: afez pour former un corps de preuves; 
J unc feule bien établic, fuffirait pour 
A démontrer ma conclufion. Ces confor- 
f mités mêmes ne feraient point efen- 
i| uclles , elles ne font qu'un furcroit de 
É preuves. L’exiftence de ce peuple anté- 
lricur eft prouvéc par le tableau des 
i| nations de l’Afie ; tableau qui n'offre 
que des débris , aftronomie oubliée , 
| philofophic mêlée à des abfurdités , 
H phyfque dégénérée en fables , religion 
épurée , mais cachée fous une idolatrie 
crofficre; partout de l'invention fans 
progrès, & ce qui cit pis encore, c'eft 


dif 


Li 
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la trace de l'efprit humain revenu {ur M 
fes pas. Ce coup d'œil fuffirait à un $ 
Philofophe comme vous, Monficur , ; 
pour lui démontrer Fexitence de ce à 
peuple inftituteur de tous les autres; È 
& je ne conçois pas, d'ailleurs, ce que § 
cette idéc pourrait avoir d'étrange. En É 
voyant la génération préfente, je con- ; 
clus qu'elle fuit une génération pafléc. : 
i} me paraît auili naturel qu'un peupk | 
ait fuccèdé à un autre, & que les In- ; 
diens , vos amis , foicnt les héritiers Ẹ 
d'unc nation plus puiffance & plus Ẹ 
éclairéc. | 


Je fuis avec refpe& , Gc. 


an, 
Sg + 
Af 
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SEPTIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


A Cet ancien peuple a eu des [ciences per- 
feclionnées , une philofophie fublime 
G fage. 


Paris , ce 12 Septembre 1776. 


i Jaı dit, Monficur, que le peuple qui 
H tenait jadis le {ceptre des fciences dans 

 l'Afie, était l'auteur de toutes les idées 
: philofophiques quiont éclairé le monde. 
| J'ai dit qu'il cut des fciences pcrfcétion- 
f néces, unc philofophic fage & fublime. 
| Cette penfée a paru hardie, & quoique 
| j'aic cu la fatisfaction de la voir adoptée 
i afez généralement, clle a trouvé des 
incrédules. Ce n'eft pas vous qui cn 
avez douté : l’'hiftoire du monde & de 
les viciitudes vous eft trop préfente. 
Vous favez trop que tour ce qui ef 
poflible dans la fucceflion des chofes , 
tour ce qui arrivera dans l'avenir, a pu 
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arriver dans le palfé. La philofophie : 
fes excès & fes contradictions. Tant 
nous voulons que tous les hommes fel 
reflemblent , malgré la différence desf 
tems & des climats : tantôt nous nowl 
croyons fculs capables de certains çf. 
forts : la vraie lumiere n’a lui quef 
depuis que nous vivons. On confonil 
les tems anciens, différemment éloii 
gnés du berceau d monde; & fi onl 
leur fait grace de la ftupidité , on n' 
voit qu'ignorance & ténebres. Maij 
l'ignorance cft en nous, qui les connaif| 
{ons mal: les téncbres font celles de laf 
diffance , qui brunit les objets en Ief 
rappétiffant. L’eftime de nous - mêmesl 
nous trompe : nous nous croyons auf 
haut de l'échelle ; nous n'y fommes pas 
nous croyons Te que perfonne 
n'y eft monté avant nous, parce que le 
tems , qui fait difparaître les humains, 
efface aufli leurs traces paffageres. 

La réfiftance qu’on peut faire à lopi- 
nion d’un ancien état des fciences per- 
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| feétionnées, naîtrait-elle d'un fentiment 
H de jaloufie? Norre fiecle eft trop éclairé, 
M l'Europe voit aujourd'hui l'époque la 
Y plus brillante des fciences ; qu'importe 
| à fa gloire, que cette époque ait été 


précédée de quelqu'autre ? Nos fuccès 
mêmes appuient ma conjecture. Vous 
avouerez , Monficur, que ce que nous 


| avons fait, on a pu le faire avant nous. 


St les écrits immortels du Chantre de la 
Grece n’exiftaient plus, M. de Voltaire, 
après avoir peint les combats & le 
triomphe du bon Henri, aurait conçu 
qu'Homere avait pu faire lIliade , & 
mériter fa mémoire., 

Quoique mon opinion fur l’ancien 
ctat des fciences ne vous ait point dé- 
plu , permettez-moi , Monfieur , d'en- 
trer ici dans quelques détails. Ces dé- 
tails pouvaient paraître étrangers À 
l'hiftoire de l'aftronomie; ils auraient 
excédé les bornes que je ‘m'étais pref- 
crites : mais j'ai dit que les débris de 
cet ancien état détruit annonçaiéht une 


208 LETTRES i 
philofophie fublime & fage : je dois ici $ 
juitifier cette aflertion. É 

Quand on cft privé des lumicres de f 
þa révélaion , peut-on parvenir à unc } 
idee plus “randce & plus vraic de l'Écre ; 
fupréme , que celle de cette philofo-È 
phie ? Sublime , parce que, felon cette ! 
philofophie , Dicu eft unique, préfent E 
partout , il a tout créé, il anime tout, È 
il cft feul éternel & immuable; parcc 
qu'elle a diftingué les trois actes Îes À : 
plus remarquables de la puiffance di- ‘à 


vine ; les actes de crécr le monde, def. 


le conferver & de lc détruire; fage, Și 
parce qu'elle enfcignc en mème tems,E 


que Dicu cht incffable, parce qu'elle à 


nous avertit de ne point fonder iesi 


profondeurs de fon cence. Eh quoi, $ 
Monficur , je ne fcrai pas bien fondé à $ 
penfer que ces peuples ont été tres- i 
éclairés , quand je trouverai, dans les l 
idées du divin Platon, le refpect pour : 
le nombre ternaire, évidemment dérivé ; 


des trois actes de la puiffance divine; À] 


l'idec $ 
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l'idée de l'unité, fans ceffe ajoutée à 
cllc-même , image d'un Dicu , fe mul. 
tiphant dans tous les êtres, & fe répé- 
tant par fa préfence dans tous les points 
| fucccfifs de l'efpace. ! Quand je verrai 
) Malebranche, philofophe diftingué dans 


a h A tn er ea er un dant a Taral. 


4 le dernier ficcle , enfcigner que nous 
voyons tout cn Dicu , & parvenir, à 
force de métaphyfique , à l'idée des 
Indiens, qui difent que le monde reft 
qu'une illufion , n’offrant, dans tout 
ce qui parait à nos yeux, qu'une chofe 
récile , mais unique , lexiftence de 
Dicu : fans doute ces idées elles-mêmes 
ne font que des vifions ; mais enfin 
Platon s'annonce par la profondeur & 
par l'éloquence ; Malebranche déploie 
à les richefles de l'efprit & de l'imagina- 
uon, Là où je verrai Platon & Male- 
l branche réunis, je ne pourrai mempê- 
chce de placer la profondeur, la fubtilité 
& le génie, | 
| Si ces idées métaphyfiques des Orien- 
| taux ont enfin dégénéré dans un pur 
| QO 
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matérialifme, c’eft peut-être le fort de 


l'efprit humain abandonné à lui-même | 
& fans guide. Incertain du terme où il Ë 
doit s'arrêter , il s’éleve de la matiere Ẹ 
à l'Être fuprême , placé au haut duk 
cercle de {es connaïffances ; & cette} 
erreur fe trouve à fon pañflage , enf 
redcfcendant vers la nature. On doit 
plaindre l'Athée de raifonnement, mais $ 
ne le pasconfondre avec l’homme brute, $ 
penché vers la terre, & fans yeux pour k 
fon auteur. Ce font deux hommes, qui $ 
tombent dans le même abime, Pung 
aveugle, l’autre aftrologue ; Pun, parce g 
qu'il ne voit pas, l’autre , parce qu'il} 
veut trop voir; ou, comme l'image def} 
da cécité convient micux à l'Athéc qu'à : 
tout autre, c'eft un aveuglement, qui É 
nait de l'excès de lumiere , pour avoir 
voulu confidérer le foleil, devant lequel $ 


on doit baiffer les yeux. 


Ce matérialifme enchaine le genre! 
humain au mouvement général de luni f 
vers ; & l'idée que les événemens, les! 
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caracteres , les effets & les maux des 
paflions, reviennent avec les périodes 
5 du mouvement des aftres ; Paftrologic 
enfin, neft qu'une application de ce (yf. 
eme, Les erreurs de l'antiquité étaicnt 
donc favantes & profondes, Je fuis 
donc fondé à croire que l'idée de la 
circulation de la maticre , & celle de 
la nature , réduire à deux élémens , 
n'étaient récllement qu'un feul & même 
fyftême phyfique , enveloppé dans les 
dogmes de la métemplycofc & des deux 
principes, N'oublions pas que la philo- 
fophic eft le produit de toutes les feien- 
ces également cultivées; & fi Pefprit 
humain cht, comme on n’en peut dou- 
4 ter, un inftrument, qui, loin de s'é- 
| mouflcr , s'aiguife par Pufage , la mé- 
taphyfique en eft la pointe la plus fine 
& la plus fubtile. L'ufage de la raifon 
dans la philofophie, Pabus de Pefprit 
dans la métaphyfique , fuppofent & 
démontrent bien des connaiffances pré- 
liminaires: 


O ij 
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Cet cfprit philofophique n'eft:il pas | 
Pauteur de lopinion du retour des co- 
metes ; opimon qui n'a été acquife , 
ou renouvelée, que lorfque notre aftro 
nomic s'eit perfcétionnéc; de la conjec. 
ture qui explique [a blancheur de fa 
voic lactée par la multitude des étoiles E 
infenfbies ; de la découverte des mon. À 
tagnes de la lune ; de la penfée hardie È 
qui place des habitans dans certe pla- à 
necte, & qui, non contente de cer É 
chor, sen va peupler tous les mondes § 
lumineux? Mais de ces découvertes an. Ë 
ciennes, la plus étonnante fans doute, Ë 
pour quiconque voudra réfléchir, et È 
celle du vrai fyftême de l'univers. Com. G 


ment a-t-on pu la perfuader à des ! | 


hommes, qui voyent marcher le folcil, 


qui croyent fentir Pimmobilité de la Ë 
terre? Comment cef - elle entrée dans É 


l'efprit humain, toujours conduit & 
trompé par les yeux? Ces idées ne font K 
pas l'ouvrage des Grecs, d'un peuple $ 
qui n'aurait pas fu régler fon année fans Ë 
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les fecours empruntés de Chaldéc & 
d'Egypte. Elles fuppofent toutes des ex- 
périences qu'il ma point faites. Il faut 
des eflais , dés fyffêmes détruits , pour 
faire place à d’autres fyflêmes. Com- 
bien de ces fyftêmes s'abiment dans la 
mer du tems, pour ne jamais repa- 
raitre! Combien les ficcles de lumicres 
en huiffent-ils paffer à la poftérité! Ces 
vérités, ces idées philofophiques , qui 
craicnt à l'épreuve du tems, qui- re- 
gnent encore fur fa terre , tiennent cet 
empire du génie qui les a produites, 
de l'examen qu'elles ont fubi au plus 
grand jour ; elles ne peuvent donc être 
nees que dans un ficcle très - éclairé , 
très - remarquable par la culture des 
cicnces & par la philofophie qui naît 
de cotre culture, 

Ces confidérations, Monficur, m'ont 
confirmé dans lidéc que m'avait don- 
née le tableau de l’aftronomie orientale. 
Mais en même tems, la réunion de 
tant de connaiflances aftronomiques p 


Oii, 
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également anciennes, le fpeétacle de 
ces débris, qui atteftent l'antique exif- 


tence d'un grand édifice, portent, j'ofe f 


le dire, ces probabilités jufgwà la dé- 
monftrarion. En cffet, le zodiaque ma 


pu Cere divifé que par uno nation fa- Ẹ 
vante. Hy ade fa recherche dans cette 3 


divifion. Les douze figncs font fubdi- 


vifés , d'abord en trois, enfuite en neuf k 
parties chez les Egyptiens (a). Les B 


vingt - huit conftcllations du zodiaque 


font aufli partagées en quatre plus pc- É 
tites chez les Indiens (4). Certe divifion Ë 


cft plus ancienne que les Indiens & les 


Égyptiens ; mais quand elle ne ferait K 
pas d'une antiquité plus reculée, Pac- | 
cord des fubdivifions qui donnent éga $ 
lement cent huit perites conftellations, 7 


fufhrait pour la placer à l'origine com- 
mune des deux nations. Le jour ajouté 


jadis en Afie tous les quatre ans, comme È 
nous le faifons cn Europe depuis Jules É 


annee tnt 
Ca) Hit. de l'alti, anc, éclaire. Liv, IX, 6. 4. 
(8) Ibid. | | 
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Céfar, dans nos annécs biffextiles ; la 
période de dix - neuf ans, que nous 
avons jugéc digne d’être confervée dans 
notre calendrier; la période de fix cens 
ans , célébrée par Dominique Caflini, 
toutes çes inventions n'atteftent-elles 
pas une connaiffance fuffifante des mou- 
vemens de la lune & du folcil ? La İon- 
gucur de l’année que ces périodes fup- 
pofent, eft très - près de l'exactitude ; 
mais quand clle aurait été en erreur de 
deux à trois minutes, Hipparque, le 
pere de l'aftronomic moderne, a ajouté 
quatre minutes à cette crreur. Pour la 
corriger , pour connaître la vraie durée 
de la révolution folaire, il a fallu at- 
tendre les jours de Dominique Caflini ; 
ila fallu un intervalle de dix-neuf cens 
ans, & deux grands hommes à chaque 
extrémité. Ces belles & difficiles infti- 
tutions n’ont point été faites dans des 
ages d'ignorance, C'eft le fruit du génie, 
c'eft le travail d'un fiecle éclairé , dont 


les Jumicres font effacées par le tems 
O iv 


216 LETTRES 


interpofé., comme les objets par fa 
maffe de l'atmofphere. 

Je vous rappclerai, dans la lettre fui- 
vante, les raifons qui me font attri- 
bucr à ce ficcle , la découverte du mou- 
vement par lequel les étoiles femblene 
avancer lenrement le long de l'éclipti- 


que ; mais cette découverte n'eft pas À 


plus étonnante que l'érabliffement deces 
périodes , que fa détermination précife 
du mouvement folaire. Hipparque le 
connaiffait mal; il a cependant appercu 
le mouvement des étoiles. Ce qui fem- 
ble le plus paradoxal , c’eft la mefure 
de la terre attribuée À ce même peuple, 
avec une exactitude à laquelle nos mo- 
dernes n'ont pu ajouter que très - peu 
de chofe. Mais, Monficur, fi, comme 
je le crois, j'ai montré, avec la plus 
grande évidence , ces trois chofes, 
1". que les anciennes déterminations 
de la tere, À l'exception de celle 
d'Eratofthencs , ne font que les copies 
d'un feul original ; 2°. que cet original 


. ` dns FE t ‘a È Sa la „>: a z $ s X PeR > RENNES NT > Lu suce sd à a a 3 
ns NRC MR RS Sr r3 A : m i PR A NS FL R CR UE " >e A at a. Ant nn Une LT ne ne anh AA RÉ TRR i. hi Mh d e m ; Pi p e a A: ia apih. ln 
dou de M NIEA T SEE AES E E D EAA tt de AC rm EE SE E Re LAS D aar Load nm pa 


a E m r en r gp 


~ 


ERA .. . + LA 
3 Re Le à 
M, mis nl er eme ia a y aa 


HIER IT 


SUR LES SCIENCES, XC. 11% 


renferme unc affez grande précifion ; 
5”. quil ne peut avoir appartenu à 
aucun des peuples connus dans lanti- 
quité; il faut bien le donner à celui 
dont la mémoire s'eft confervéc dans 
les reftcs de fon aftronomic. Si vous 
confultez les altronômes , ils vous di- 
ront que ces trois connaiflanccs font 
coalement dificiles. Elles font liécs , 
4 les unes fuppofent les autres; & comme 
| cles exigent que les mêmes cfforts , 
j les mêmes inftrumens, le même génie, 
H il cft naturel qu'elles appartiennent aux 
mêmes ficcles. Alors , comme elles ont 
À chacuncun grand degré de probabilité, 
A ces degrés s'accumulent , augmentent 
en même raifon l'évidence , & devien- 
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nent par leur réunion , la preuve com- 
plerte de l’exiftence d’un grand peuple, 
| poffeffeur d’une fcience approfondic. 
Cette opinion vous paraît très-proba- 
ble , Monficur ; j'ofe cfpérer qu'elle 
deviendra unc vérité reconnue, & je 
crois avoir découvert un grand fait 
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dont la connaiffance doit influer fur 
l'étude de l'antiquité. 

Un cenfeur me dira peut - être : 
qu'importent la marche de la lumiere, 
& la connaiffance du peuple qui a 
éclairé les autres ? Mais je le traduirai 
à vorre tribunal, & je lui demanderai 
devant vous ce qwa de plus curicux , 
de plus attachant, l’hiftoire des peuples 
cn général. En exceptant l'hiftoire de 
mon pays, qui a un intérêt de plus, 
celui de la vanité nationale, toutes les 
autres me font étrangcres, ennuycufes 
par leurs reflemblances ; c’eft une fuite 
de tragédies dont les caraéteres font 
les mêmes, & les dénoucmens fembla- 
bles. Comment , moi , Français, je 
lirai avec intérêt l’hiftoire de Rome 
qui n'eft plus ; je ferai curieux de voir 
dans un pays les orages de la liberté, 
dans un aurre les excès du defpotifme, 
& je reftcrai infenfible à lhiftoire des 
fçiences, à la fuite des opérations & 


des progrès de l'efprit, qui eft la partie 
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| la plus précicufe de mon être! C’eft 
i cependant mon hiftoire, puifque c’eft 
À celle de l'homme. Pourquoi ceux qui, 
$ dans les différens ficcles, font nés pour 
H ctre fupéricurs , n'ont -ils pas eu les 
M mêmes idées , n'ont -ils pas atteint les 
$i mêmes vérirés? Je fuis aujourd'hui plus 
i ċlevé par les connaiffances , que bien 
des hommes célcbres ne l'ont té jadis 
par le génie. Cet mon ficcle, élevé par 
H cux-mêmes, qui m'a placé au - deffus 
i leux. Je jouirai de cet avantage, en 
ignorant par quels degrés la fubftance 
qui penfe cn moi , s'eft perfc“tionnée! 
l On fuit avec plaifir Montcfquicu, lorf- 
qu'il développe les caufes de la gran- 
H dcur des Romains; & je ne ferai point 
| curieux d'apprendre par quel dévelop- 
| pement de fes facultés, Pefprit humain 
a acquis cette hauteur, à laquelle je 
participe par le hafard de ma naiffance! 
Fais la fortune des Romains cht impo- 
fante par le cara&tere de grandeur, de 
courage, de vertu, qui lcur fut propre, 
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& fur-tout par leur influence fur Puni H 
vers prefque entier , qu'ils s'étaieng af- F 
fujetti, Quy atil donc de plus impo- À 
fanet que la maffe des connaiffances & El 
des découvertes de l'efprit humain, K 
que la fuite des efforts & des reffources $ 
qu’il a employés ? Pour un ctre faible, $ 
borné, placé fur un globe auf borné À] 
que lui, qu'y atil de pius grand, d’un fl 
côté par l'importance de l'objet, de 1E 
Pautre par la petitefe apparente des | 
moyens , que l'entreprife de s'afujctur | 
l'univers phyfique; l'univers dont l'éten. | 


due fc refufe à nos fens , & ne fe ma. 


nifefte qu'à la penféc ? Que piéfentent À 
donc de plus vafte les conquêtes des | 


Romains ? L'édifice de leur grandeur 
eft-1l plus étonnant que celui des con- 
naifflances humaines ? Les Romains 


n'ont conquis qu'unc particd'un monde £ 
Pefprit humain les a conquis tous; ces | 


mondes font les différentes provinces 
de l'univers. Des provinces que parcou- 
rent le foleil & la lune , il a pañfé à 
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celles des planetes plus élevées : les fa- 
tellites , découverts depuis, ont fubi 
la loi du vainqueur : il a forcé les co- 
mêtes , à leur paflage , de payer le 
tribut, & il a joint l'étendue de leur 
cours à celle de fes domaines, Ces con- 

A 3 è A ë 
quêtes n'ont point coûté de fang, ni 


j de pleurs, à l'humanité; au contraire, 
H l'humanité selt aggrandie avec elles, 
1 L'ordre de ces conquêtes , l’érablifte- 


ment de cet empire, ne peut-il donc 
exciter aucun intérêt ? 

Mais fi l'homme eft curieux de nom- 
brer les tréfors amaflés devant lui, de 
connaître par fes richeffes ce qu'il vaut 
lui-même, qu'importe que ces richefles 
foient dues à tel ou tel peuple ? & qu'a- 
ton befoin de favoir fi les Chinois & 
les Indiens ont été précédés par un 
peuple plus éclairé qu'eux ? Comment, 
Monfieur, on comptera pour beaucoup 
la connaiffance des révolutions politi- 
ques , & la marche de la lumiere fera 
indifférente ? On ne manquera pas 
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d'apprendre aux jeunes gens la fuccef- g} 
fion des empires détruits , des Roisk 
prefqu'’oubliés, & il ne fera pas utile f|. 


de leur faire fuivre la trace de nosh- 


fciences dans PÂfic, avant d'arriver 
dans l'Egypte, dans la Grece, & park 
clle dans l'Europe ? Il ne fera pas cu- i 
rieux de difcuter fi les peuples connus 
font les premiers éclairés ? & ce n'eh 1 
pas une révolution digne de remarque, ; 
que celle qui a plongé le genre humain Ẹ 
dans la barbaric, après le regne de la À 
philofophic & des {ciences ? La marche E 
de lefprit, développé par l'exercice de ; 
fes facultés, puis arrêté, engourdi &k 
précipité dans l'ignorance , renaiffant E 
enfuite à la lumiere par la fuccellion de à 
{es travaux ; cette hiftoire de l’homme : 
me plait. La force fe mcefure par les É 
obftacles, les pertes réparées m'annoir § 
cent plus de génie. Une continuité d’cf. À 
forts me cauferait moins d'admiration. | 
Le foleif weft jamais plus majeftueux î 
que lorfque fes rayons s’élancent du Ë 
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i] milicu des nuages qu'ils difipent. J'ad- 
ji mire le genre hutnain, fur-tout lorfqu’il 
H fe réveille ; j'aime à voir {on induftrie, 
 luttant fans cefle contre la barbarie, 
| tantôt cédant au poids d’une maffe qui 
| l'écrafe , tantôt débarraffée par fes cf- 
y forts, & remontant par fon élafticité, 
| Le cenfeur fera feul de fon avis ; 
À vous ferez pour moi, vous, Monficur, 
4 qui le premier avez compté l'efprit hu- 
É main pour quelque chofe dans l’hiftoire 
f des hommes. Nous détournerons nos 
F| regards de ces annales triftement mo- 
“| notones des paffions & des vices ; nous 
$| repoferons notre vue fur les cffais de 


| forces, & nous conclurons que la route 
fi paiñble de la lumiere cft plus intéref- 
H fante que les traces des conquérans. 


Je fuis avec refpect, &c. 


RES 
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HUITIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Ces ancien peuple paraît avoir habit | 
dans l’ Afie , vers le parallèle de 49°. Ẹ 
U femble que la lumiere des fciencesk 
& la Population fe fotent étendues fur , 
lä terre du nord au midi, 


A Paris le 14 Septembre t776, ‘ 


$: j'ai reflufcité la mémoire du peuple fi 
antérieur , fi j'ai rappelé l’idée de fon 
exiftence , je crois avoir montré une JE 
vérité, Paflons, Monfieur, à une opi-§| 
nion que j'ai annoncée , feulement ʻE 
comme très - probable ; c'eft celle desl. 
fciences defcendues du nord dans la À 
partie méridionale de l’Afie. Je mai 
point été chercher certe lumiere auË 
pays des Aurores boréales : j'ai trouvé 
des faits, qui mont perfuadé qu'elle È 
avait pu luire, d’abord fous le parallèle Ë 
de È 
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| de 49 ou 5 0°; j'ai penfé que ce climat 
| était peut - être l'habitation du peuple 
, détruit , dont les connaiffances ont 
i palle à fes fucceffeurs. Cette idée ch- 
Melle donc fi étrange ? Il exifte encore 
i| cn Europe des pays méridionaux , où 
i: les fciences font peu cultivées ; fi elles 
l y font des progrès un jour, la lumiere 
il fera defcendue du nord. Ce qui eft 
d pollible & nature! en Europe, ferait-il 
i donc ridicule en Afie ? 

| Cette opinion a contr'elle un préjugé 
H recu , une idée établie depuis des fic- 
i cles, & celt beaucoup. On croit, & on 
El a toujours cru, que la terre a été peu- 
-È pléc, éclairée, du midi au nord. Je vais 
t plus loin , on a dû le croire. Il était 
4 naturel de penfer que les premiers horti: 
ki mes avaient choifi leur habitation dans 
i les plus beaux climats ; il était naturel 
{| d'imaginer que les fciences, & fur-tout 
É l'aftronomie , étaient nées dans ces 
beaux climats & dans la férénité dé 
À leurs nuits. Mais, Monfieur , ce qui 
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paraît le plus naturel , n'eft pas tou- | 
jours vrai. Comment naiffene les pré- f 
jugés ? C'eft d’une apparence non ap- §| 
profondie ; c'cft d'un premier coup $i 
d'œil, jeté en paflant , à la furface des El 
chofes ; la vérité cft fous certe furface: ! 
lorfgwelle fe montre, elle et mécon-b 
nuc , elle eft dédaignée par le préjugé, 
qui a ufurpé fa place. N'érait - il pas El 
fenfible que le foleil faifaic fa révolu- Ẹ 
tion autour de la terre dans une annéo? À 
n'était-il pas fenfible encore que cep 
altre, les étoiles qui paraiflaient aprèslui, $ 
faifaient le tour de notre globe en vingt $ 
quatre heures , & fe levaient à l'Orient, 
pour éclairer nos jours & nos nuits? È] - 
Cette idée était fi naturelle, qu'elle af 
été la croyance de bien des fiecles. Elle & 
n'était cependant pas vraie, & nous 
tournions tous les ans & tous lcs jours, 3 
pendant que nous expliquions affez 3 
mal les mouvemens de ces aftres im- 3 


mobiles. 


Avouons-le, Monfieur, le premier à 
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regard de lhomme.le trompe prefque 
toujours ; & fi l'opinion , que ce regard 
fait naitre , ct affez RTS i 
| pour avoir été peu examinée , pour 
gË n'avoir jamais été contredire , lorfque 
P le cems de l'examen fera venu, cette 


H fauffe. Ces réflexions ne me font pas 
Halirmer que l'opinion oppofée à la 
mienne, foit dans ce cas, mais elles 
> É] permettent d'élever, quelques doutes, 
; On a dig : Phomme fur libre dans fon 
$] choix; il était maître de la terre ; en- 
, i core prefque déferte ; il a dû choif ir fa 
| demeure dans les pays chauds & fertiles, 
È] Je fais qu'en prenant poffcffion d’une 
É| maifon „ion fe loge dans l'appartement 
E le plus commode : mais les hommes 
F n'ont pas été fi libres que nous lc fup- 
f pofons ; ils font nés fous le ciel où la 
| : nature, où la main de Dicu les a pla- 
Ẹ cés. Ce ciel fut toujours beau, cette 
] patrie toujours chere ; & lorfque la 
population força de s'étendre, on ne 


P ij 
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la quitta qu'avec des regrets qui ont! 


donné naiffance à la fable de Pâge d’or 
Je conçois comment les hommes ont 


pu defcendre des montagnes de Ja Tar-| 
tarie , quitter l’Apreté & Ía froidure de $ 
ces climats, pour refpirer des influences | 


plus bénignes , pour habiter les riches 


plaines de PInde. Des terrafles, où l'on $ 
dort fi bien fous le pavillon du ciel ,À 


valent mieux que des cabanes entou- 
rées de neige & remplies de fumée. 
Ces douceurs nouvelles ont affaibli le 
regret & le fouvenir de la patrie. Mais 


je n'entends pas trop comment la po:| 
pulation a pu s'étendre dans un ordrek 
contraire. L'hiver me fait affez de peine 
après un bel été ;:fi j'étais né dans laË 
température d'un foleil prefque tou-f 
jours à plomb, je ne pourrais me réfou-§ 
dre à aller chercher fur des montagnes, Ë| ` 
des étés fi courts & des hivers fi rudes.k 
Qu'aurait dit la jeuneffe deftinée à ces 
colonies , s’il eût fallu quitter des moif. , 
fons abondantes fans travail , pour une 
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terre placée , qui fe refufe à la culture, 

Jar des fourrures , au licu d'aller À 
j| demi-nue , & fe ON À unc vie 
errançe & active, après lc repos & la 
i| moleffc de fes premicres annécs. Je no- 
f] frais propofer aux ben aae d'aller 
s'établir à Pétersbourg, Je n'imagine 
f| pas que les habitans de Bologne & de 
| Florence fe tranfportent jamais vers les 
p glaciers de la Suiffe, à moins que ce 
Fine foir pour vous entendre. Mais ce 
o font les Suiffes, qui, volontiers, defcen- 
f| draient dans l'Italie, fi on les laiffait 
faire, Les Gaulois voulaient jadis tro- 
: Les lcur patric contre celle des Ro- 
“ mains, ou les exterminer pour avoir 
$ H lucôt fait. On nc propofe un troc que 
à pour gagncr, on ne change que pour 
| ctre micux ; & fi la jeuncffe bannie, 
E] s'était trouvée trop mal partagée jai 
| peine à croire qu'elle ne fût pas reve- 
] nuc dans fa patric. On fc ferait égorgé, 
| & la deftruétion fe fût opérée, comme 
| de nos jours, avec affez d'économie , 
; P iij 
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pour ne laiffer au pays que le nombre $ 
d'habitans qu'il pouvait nourrir. Cette f 
manicre de procéder n'eût pas beau- 
coup avancé la population 5 & leş beaux F 
pays feraient reftés les feuls habités. $ 
Mais, en admettant que cette popula- 
tion à commencé vers le nord , org 
conçoit que, femblables aux caux qui i 
s'amaffent fur les montagnes, & que Î 
lcur poids follicite à detcendre , les 
hommes , forcés par le befoin de vivre, t 
attirés par la chaleur, ont quitté leĝ} 
latitudes élevées, pour vivifier de leurk 
préfence & de leur induftrie les con- É 
trées voifines de l'équateur. 3 

Je ne fais fi je me trompe, vowg 
m'éclairerez, Monfieur ; ces idées ne 
font - celles pas plus juftes que tout ce ; 
que fuppofe l’ancienne marche de laf 
population : > L'hiftoire n’en dit rien É 
cela doit être. Lorfqu'elle a été écrite, 
les ¿migrations éraient finics , la popu : 
lation avait pris une cfpece de niveau, ; 
|a terre était peuplée, L'hiftoire ne com? 


Li 





SUR LES SCIENCES, Xe. 231 


mence qu'avec les cités ; elle parle du 
féjour des hommes , & non de leurs 
voyages. Les traces de ces voyages ont 
été cependant confcrvécs dans la tra- 
dition. L’hiftoire même en indique quel- 
que chofe dans ce qu'elle dit des tems 
fabuleux. La fable de l'âge d'or cf la 
tradition d'un voyage & d'un premier 
féjour, regretté dans un nouvel éta- 
bliffement. La marche naturelle, que 
4 je viens de mettre fous vos yeux, Mon- 
i ficur, eft prouvée par les faits. Qn ne 
connait prefque d'irruptions que celles 
des peuples du nord (a). Il ne ferait pas 
dificile de prouver, que la plupart des 
peuples de PEurope font les reftes de 


FA D EEEE EA EEA ERA 


(a) On trouve au Malabar l'ufage des épreuves par 
le feu, précifément femblables 2 celles qui cxiftaient en 
Europe il n'y a pas long -tems. (hif. gén. des voy. 
T. XLII , p. 306.) Ce fort les Gors qui les ont appor- 
ttes; les Gots, qui avec les Huns , les Vandales, ont 
fi long-tems ravagé l'Europe. Les Teutons, les Getes , 
étaient defcendus du nord avant eux : ĉes Geres établis 
près du Danube, Scythes ns HE fuivanr M, Danville, 
avaient un Pontife , prétendu immortel , comme to 
ai Lama des Tartares ; ( Mim. de l Acad, des Infe: 
T. XXY , pag: 45.) | 

P iv 
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ces irruptions. Je ne veux pas avancer È 
que la terre n’a pas eu d'autres habi- $ 
tans; je veux dire feulement que ces 
hommes , fupéricurs par la force & par f 
le courage , ont prefque tout envahi , È 
tout dénaturé par lcur mélange , tout À 
marqué par leurs inftitutions (a), & 
que lefprit des peuples actucls eft formé 
de leurs mœurs modifiées & altérées 
par lẹ tems , le climat & le gouverne- 
ment. | 

M. Gcbclin , dans fon ingénicux & 
profond travail fur la grammaire com- 
parative, a trouvé des racines commu- 
nes, qui réuniflent les langues vivantes 
de l'Europe aux langues anciennes de 
PAfe , débris d'une langue primitive 
qui fut la fource de toutes les autres. 
M. l'abbé Bannier fait fortir les Atlantes 





(a) M. de Voltaire lui - méme a trouvé dans le nord 
& dans la Tartarie l'origine du gouvernement féodal, 
Cette vuc ingénicule démontre que le gouvernement de 
prefque tous les peuples de l'Europe, que cette hiérar- 
chic de la nobiefle, qui a tant infué fur les mœurs, 
étaient l'ouvrage des peuples du nord. Efui fur l'hiffoire 
générare, 
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H de Scychie : M. Mallet y rapporte éga- 
| lement l'origine des Danois. L'un & 
| l'autre de ces favans ont remarqué une 
H reffemblance finguliere entre la doc- 
À trine des anciens Perfes, & celle des 
| Danois & des Celtes (a). 

FH D'après cc que nous avons dit fur 
i| la difficulté des communications, nous 
| n'imagincrons pas que les Druides aient 
f| quitté lcurs forêrs, il y a deux ou trois 
4 mille ans, pour aller à école chez les 
E Brames , ou chez les Mages, ni que 
W ceux-ci foicnt venus faire une vifire à 
nos ancêtres. Il et probable que le 
monde a été peuplé, ou conquis, par les 
| habitans du nord de PAfe, qui fe font 
| étendus de toutes parts à l’eft, à l'oueñ, 
J fur-tout au midi. 

J Quand je parle du nord de l'Afic, 
R je ne prétends affigner aucun degré de 
latitude ; j'entends feulement les pays 





(a) M. l'abbé Bannier : la Mythologie & les Fables 
expliquées, T. II, p. 21 & 628. 
M. Mallet , Introduét à l'hift. de Danemarck, p. 12. 


ra 


234 LETTRAS 


plus feptentrionaux que la Chine, les 
Indes, la Perfe & la Chaldée. Com- 
ment ces peuples feptentrionaux, qui 
ont porté fi fouvent leurs courfes dans 
l'Europe, alors prefque inhabitable par 
fes bois & fes marais , n'auraient - ils 
point été tentés du midi de l’Afic, qui 
leur offrait des conquêtes plus riches 
& plus faciles? Jl eft évident que les $ 
émigrations ont dû naturellement sy : 
porter ; elles ne fe font tournées vers $ 
l'Europe , que lorfqu’elles trouverent È 
dans l'Afie, déjà peuplée, unc réfiftance | 
qui les força de chercher fortune ail- 
leurs. f 
Les réflexions que nous avons faites x 
au commencement de cette lettre, $ 
Monfieur , fur la marche de la popu- Ẹ 
lation , les conformités qui attachent § 
' tous les peuples à une même origine , f 
rendent cette conclufion néceflaire. $ 
D'ailleurs , les probabilités , les tradi Ẹ 
tions concourent à l’appuyer. Les Tar- 


tres ont peuplé, douze cens ans avant 
rd 
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3. C., lcs iles de la mer Orientale, 
Kempfer remarque que les Japonois & 
les Tartares ont le même génie belli- 
queux , la même fermeté d'ame pour 
méprifer la mort; & il penfe que pour 
bien définir un Japonois , il faut le 
nommer un Tartare poli & civilifé (a). 
La vénération des Indiens & des Chi- 
nois pour quelques montagnes de la 
Tartarie , n'indique-t-clle pas leur pre- 
micr féjour ? Il y a plus: Mendès Pinto 
raconte , d'après une chronique chi- 
noife, l'hiftoire d'une Princeffe , nom- 
méc Vanca, qui. jeta les fondemens de 
la ville de Nankin, à laquelle clle donna 
fon nom. Cette Princefle était fortie 
avec fes trois fils, fix cens trente-ncuf 
añs après le déluge, d'un pays fitué à 
une latirude boréale de 62° (2), Cette 
tradition a bien Pair d'une fable ; mais 
quelque fauffe qu'elle foit, elle ren- 
ferme évidemment l'opinion des Chi- 


(c) Hit des voy. Tum. XL, p. 48, 
(b) lbid, Tom XXXV , p.165, 
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nois fur leur origine, Quand je vous ai À 


parlé des libations en ufage à la Chine, 


je vous ai dit, Monficur , qu'on fe 


tournait vers lc pôle feptentrional pour À 


fairelesfibations en l'honneur des morts. 
En confidérant la vénération de ce peu- 


ple pour fes ancêtres, on n'apperçoit È 


qu'une explication naturelle de cet 


ufage; c'el de dire que les Chinois fe Ẹ 
tournent vers le pays du monde, où ils Ë 
ont pris naffance , & où leurs ancêtres | 


rcpofent. 

© Cs petits faits, par un accord fin- 
pulicr, tendent vers un même point, 
& fe réuniffent à mon opinion. Enfin, 
Monfieur, tous ces peuples de l'Afic ne 
font pas indigènes; il faut qu'ils foient 
venus de quelque part ; & puifque Fohi, 
Dicrmfchid , les Chaldéens, les Bra- 
mces , étaient étrangers aux différentes 
contrées, où ils fe font érablis, il y a 
quelque probabilité à croire qu'ils font 
fortis du même pays , & que ce pays 
était la Scythie. 
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On m'a fait part depuis peu d’une 
obfervation finguliere du célebre M. de 
Linné, IH remarque que pluficurs de nos 
plantes & de nos légumes (a), inconnus 
il aux anciens, croiffent d'eux-mêmes en 
H Sibérie, & monr été cultivés en Europe 
1 que depuis l'invafon des Gots , qui les 
H ont fans doute apportés avec leur archi- 
 ceture. M. de Linné ajoute que fui- 
4 vant M. Hecinzelmann, le froment & 
| l'orge croiffent fpontanément dans la 
| Tartarie Mofcovite , que les habitans . 
| de Sibérie font du pain avec le fcigle 
f| qui y vient naturcllement & fans le 
| femer (4). Cet habile botanifte conclud 


mm emmenés 
(æ) Tels que le houblon , l'armoife , l'épinard, &c. 
(8) Fra Heinzelmannus invent in campis Bafchki- 

rorum triticum gflivum & hordeum diflichum fpontè cref- 

centia, Secale cereale fpontancum Sibirienfes coquunt fn 
panem. Videtur mihi itaque poffe concludi Sibiriam fuiffe 

«am, ex quå fortè omnes pof diluvium exivére mortales , 

© daté difperfi funt , quoniam his in regionibus , extra 

tropicos , primaria inveniuntur alimenta. pon 
Ce fait fe trouve dans une differtation de M. de Linné, 

imprimée a Upfal en 1764. J'ignore fi clle a été publiée: . 

clle ne l'était pas encore en 1768, Le paflage que je rap- 

porte eft cité dansun ouvrageimprimé en 1768, & inti- 
tulé Probe Ruffischer annalen, de M. Schlætrer, Profeffcur 

u Gocttingue , pag, 45 & 46. 
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que la Sibérie peut être le pays d’où les 


hommes font fortis après le déluge, pour À 
fe difperfèr dans le refle du monde , À 


puifque cette contrée eft la feule qui pro- 


dutife les premiers alimens des kommes À 
civilifes (a). Jufqu'à cette heure, on à 
n'avait point connu la véritable patrie E 
du blé. Cette plante, fi précieufe à É 
Phomme , weft point une production | 


de nos climats, Elle eft donc naturelle 


à la Tartaric , comme le poivre aux | 
Moluques , & le café à l'Arabie. Mais À 
il s'enfuit qu'elle a dû être apporréc & 
par les peuples du nord; l'ufage prefque Ë 
univerfel du froment & du pain, eft la & 
trace confervéc de la defcente de ces f 
peuples dans le rete du monde. Siicet E 
ufage ne s'elt pas établi dans l'Inde & Ë 
à la Chine, c'eft que les hommes y ont à 
trouvé un aliment également précieux, À 

_ À 


(a) Ce faw cht bien fingulier fans doux. ll nch E 
- confirmé par aucun des voyageurs qui ont été en Sibé- Q 
rie. Il me (emble que M, Gmelin n'en parle pas; mais K 
il eft avancé par M. de Linné, je le cite fur la foi de cp & 
célebre boranifte , & avec la confiance qui lui eft dûc: ÿ 
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| le riz, qui appartient au climat même, 
| où il donne plufieurs moiffons, prefque 
ẹ& fans culture. 

On peut admettre fans peine Pim- 
f menfe population de ce pays, qui a 
t| fourni à celle de rous les autres. Jor- 
r nandès a dir que le nord était Ja pépi- 
$| nicre du genre humain, oficina generis 
4 humanr, Certe population d'ailleurs s’eft 
E| diftribuéc fucceñivement , & avec le 
“| tems, à mefure que les nouvelles géné- 
$ rations s'élevaient & farchargeaient le 
F pays. La nature eft féconde , elle ne 
à demande qu'à produire, & la popula- 
É| tion fc proportionne d'elle:mème à la 
facilité des fubfiftances. Aujourd'hui, 
£| que les hommes font , pour ainfi dire, 
À {errés [es uns contre les autres, il faut 
El vivre fur fon territoire. Malgré linf- 
tinét de la nature, un befoin eft com- 
mandé par l’autre , & ne produit que 
les êtres qui peuvent être nourris ; mais 
| lorfque la terre était ouverte, que les 
habitations pouvaient s'accroëtre , la 
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Í 
nature avait toute fa liberté, Cette À 
population du nord eft prouvée par les 
irruptions fréquentes, par les armées | 
nombreufes qui ont délolé & envahi 
l'Europe. i 
‘On peut encore appuyer ces faits E 
pr une conjecture, Le nitre , dont $ 
nous faifons un ufagc fi meurtrier , ch Ë 
rare dans nos climats : fa production à 
cft lente & difficile: ce n'et qu'aux Ẹ 
Indes qu'on le trouve en abondance , Et. 
& tout formé fur la terre. Le Pereg 
Verbieft, voyageant dans la Tartatie ,Ë 
au nord de la grande muraille de. la 4 
Chine , étonné du froid qui regne dáns $ 
ces contrées , l'explique d’abord par laf 
hauteur de ces contrées- mêmes ; mais f 
il penfe que le froid peut être augmenté ġ: 4 
par la grande quantité de nitre qu'elles §' j 
contiennent (a). Le nître ne fe formek 
que dans les habitations des hommes: 
& des animaux; c’eft dans la natureË 
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(a) Hift. des voy. Tom, XXV, p. 40, T. XX VII, | | 
P- 395. ji 
| vivante | 


; 
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i vivante qu'il fe prépare : c'eft dans lcg 
| détrimens des végétaux, dans les dé- 
f| pouilles de Phomme & de Panimal, 
jue la fermentation le développe & le 
{| murit. Chez nous, on vifite nos demeu- 
krs s lcs plus antiques, pour le recueillir; 
R on l’épuife à melure qu'il fe produit ; 
fi mais dans ces champs de la Tartarie , 
3 jou lart de la poudre ne fut point in- 
| vené, il a pu fe conferver & s'amaffer 
J avcc le tems; il s'eft confervé de même 
Paans l'Inde , anciennement habitée (a), 
El Ces amas de nitre , ou de falpêtre, 
| feraient donc les traces d'une grande 
f population , & des monumens de lha- 
A bitation des hommes, comme les bancs 
| de coquillages, & les mines des fels dans 
intérieur de la terre, font des preuves 
à idu fcjour de la mer, 
J Au refe, Monfeur, c'el pour mul- 
3 f| tiplier les probabilités , que j'établis 
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| (a) Thevenor dit que le nirre fe trouve particulitre- 
Si Ment vers Agra , dans les villages jadis habités, au- 


; ijoucd hui déferts, Voy. la feconde partie de fon voyages 


y 


à 
tions faites en Afie & dans la Tartarie R | 
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cette grande population dans les pays F 
du nord, clle ne m'eft point néceffaire. 
Quoiqu'il femble que les hommes, en , 
peuplant la terre, ont dû s'avancer Ë 
vers le foleil, & non rétrograder vers È 
les pôles, je n'ai pas befoin même de ffy 
cette fuppoñition , ou plutôt de certe k 

vérité, On ch libre de peupler Ja terre Ë | 
comme on voudra ; la route de la po-E 
pulation ne marque pas abfolument E 
celle de la lumicre. On peut objeéter El 
de prétenducs vraifemblances, j'oppoit $ 
des faits. Le premier eft appuyé fur les Pl, 
obfervations du lever des étoiles , obfer- 4 x 
vations faites fous lc climat de 1 6 heures, $) 
& recueillies par Prolémée. L'Europe 3 
n'avait point alors d'aftronômes fouss 
ce climat; ce font donc des obferva-Ef £ 





même. Le deuxieme cft tiré du livre de d 
Zoroaftre, où ce philofophe décrivant 3 
le pays, la fituation des fleuves , des : 
montagnes, la regle du tems , la fuc- 4 
ccflion des faifons, dit que le plus long i 
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ljon d'été eft double du plus court jour 
d'hiver. Ce phénomène caractérife le 
climat de feize heures ; c'eft encore 
cclui de la Tartarie. Il ferait bien Gn- 
eulicr que Zoroaftre, écrivant dans la 
KPerfe & pour les Perfans , décrivit , 
; fans en avertir, un climat fi éloigné de 
[ui , & que fans dourte il ne til 
i pas. Ce n’cft point une découverte z 
Fcomme vous avez paru le penfcr, Mon- 
Eicur, c'eft une obfervation rapportée 
dune manicre très - fi mple. On ne 
touve point la théorie de la fpherc 
Échez aucune des nations de l’Afic, ni 
} mème chez les Grecs, lcurs imitateurs. 
l es phénomenes de la différente lon- 
| puur des jours étoicnt fi peu connus , 
que long-tems après, lorfque Pithéas 
ivint de fes voyages, lorfqu'il raconta 
l qu'il avait vu des pays où le foleil ne 
È couchait pas en été, on le traita 
c menteur ; il avait fait l'obfervation, 
4 nny crut pas. Il faut néceffairement 
conclure que Loroalftre avait recucilli 
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des mémoires , dreffés dans le pays 
dont nous parlons ; ces mémoires con- 
tenaient la defcription du pays & la Ẹ 
fageffe de fes habitans. Ainfi la lumiere, Ë 
dont Zoroaftre éclaira la Perfe & la $ 
Chaldée, était fortie d'une latitude plus $ 
élevée. À 

Un troifieme fait {e joint trop natu 3 
tellement aux deux premiers, pour ne § 
le pas rapporter ici. Vous favez, Mon- $ 
fieur , que Papplatifement de la verre E 
fut découvert par la théorie ; ceft h È 
gloire de Newton ; celle des Académi- 4 
cicns Français fut d’avoir été aux deux Ê 
bouts de la terre conftater cet appla- $ 
tiflement par l'expérience. Il en réfulte : 
que les degrés de la terre croiffent de ; 
l'équateur au pôle. Le degré que nous É 
avons mefuré fous le cercle polaire, Ẹ 
furpaffe d'environ fept cens toiles celui i 
qui a été déterminé par-nous fous l'é- i 
quateur. Le degré mefuré aux environs 7 
de Paris par M. Picard , eft moyen£ 
entre les deux. Je vous ai parlé précé- q 
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demment d'une détermination de la 
circonférence de la terre , rapporcéc 
par ÂAriftorc , laquelle ne peut avoir 
été exécutée ni par les Grecs, ni par 
aucun des anciens peuples connus ; le 
degré qui réfulte de cette détermina- 
f ion cft précifément égal, ou du moins 
El avec une légcre différence de fix toifes, 
à celui qui a été mcfuré aux environs 
i | de Paris, & qui répond à une latitude 
Fi de quarante - neuf degrés. Tous ces 
k faits nous ramencnt donc à la même 
“ conclufion ; ils femblent tous atrciter 
$] que Pancien peuple qui perfctionna 
“| les fcicnces , le peuple qui jadis cxé- 
cuta cette grande cntreptifc de la me- 
fure exacte de la terre, habitait fous 
le parallèle de quarante - neuf degrés. 
Si Pefprit humain peut fe flatter d'a- 
voir rencontré la vérité, ccht lorfque 
plufieurs faits , & des faits de difé- 
rens genres , fe réuniflent pour préfen- 
ter le même réfultar. 

Un fait non moins fingulicr , c'eft 


Q iij 
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Ja tradition que les Indiens ont confer. 
véc de deux étoiles diamétralement 
oppofées , qui fonc lcur révolution au- 
tour de Ja terre en cent quarante. 


quatre ans. Il faut bien que cette tra- | 
dition ait une origine. Quelle que foit $ 
l'ignorance des peuples , ils ne peuvent 
avoit cu cen vue aucune des révolu- Ë 
tions des planetes. Quant au mouve- Ë 
ment même des étoiles le fong de lé B 
chptique , il a été long-tems inconnu f 
fans doute ; mais dès qu'il a été décou- É 
vert, fa lenteur n’a pas permis de Iui f 
attribuer une révoluion fi prompte. De 3 
plus, les Indiens n'ont pu fe tromper $ 
à ce mouvement’ qu'ils connaiffent, 
& qui s'acheve, felon cux ,'en vingt- É 
quatre mille ans. Il faut donc croire 3 
que ces cent quarante - quatre années $ 
n'étaient point folaires, & que par ce £ 
mot nous devons entendre quelque pé- | 
rode plus longuc, fuivant l'ufage des | 


anciens , qui avaient un nom générique 


pour exprimer toute cfpece de révolu- $ 
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tion, Or, on trouve chez les Tartares 
unc période de cent quatre-vingts ans , 
qu'ils appellent Zan, Cent quarante 
quatre fois cent quatre-vingts ans font 
précifément vingt-cinq mille neuf cent 
vingt ans, C’cft la véritable révolution 
des fixes, déduite de nos obfcrvarions 
modernes les plus exa&es, Le hafard 
ne peut produire de parcilles reffem- 
blances, D'ailleurs, le mot Fax nech 
point écrangcr aux Indes; il fe retrouve 
dans la languc de Siam , pour figni- 
fier le jour, c'eft-à-dire, une révolu- 
uon (a). On pcut donc conclure que 
les Indiens , avant la connaiffance 
qu'ils ont aujourd’hui du mouvement 
des fixes , en avaient une plus exatte, 
qui scft perdue dans lobfcurité de 
leurs traditions ; que ces traditions 
appartiennent à leur origine , au pays 
où la période de cent quatre - vingts 
ans eft encore en ufage , au pays d'où 





(o) Hift. gén dis voy. Tom. XXXIV , p 360. | 
Q iv 
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le mot Van a pailé dans leur langue, l 

Voilà quatre grands faits que j'ai pré- $ 
fentés ; on les expliquera comme on § 
voudra. Je ne me refufcrai à aucune f 
explication naturelle : mais, en atten- $ 
dant que les favans nous l'aient don- $ 
nec , la conclufion que ces peuples, $ 
leurs connaiffances , lcurs lumieres , 3 
font defcenducs du nord , me paraît Ẹ 
la plus vraifemblable & la plus légi- Ẹ 
time, 

Les pelerinages que les Indiens vont 
faire à la pagode du grand Zama, & 
dans la Sibérie, mont paru , je Pa- 
voue , une nouvelle preuve de cette 
opinion. Ces promenades de dévotion 
font trop longues & trop pénibles, 
pour n'avoir pas un motif puiffant. Je 
les ai regardécs comme un hommage 
que la religion des Indiens rend au 
pays où elle eft née. Un Indien qui eût 
vu les Europécns fe croifer , une foule 
de Pélerins entreprendre des voyages 
pénibles pour conquérir , ou pour vifi- 
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À rer Jérufalem , aurait conclu que cette 
| ville eft l'origine d'un culte refpec- 
M cable. 

Aux faits que je viens de vous ci- 
D ter, Monfieur, il fe joint des fables, 
$| & des fables affez fingulicres pour mé- 
H| riter quelqu'attention. La plus remar- 
| quable eft celle du phénix. Cet oifeau, 
fuivant les idécs égyptiennes , cft uni- 
que ; fon plumage ch or & cramoifi. H 
vient du pays des téncbres, pour mou~ 
rir en Egypte & renaître de fes cendres 


E dans la ville du Soleil, fur l'autel de 





cette divinité. On ne peut douter que 
ce Phénix ne foit l'emblème d'une ré- 
volution folaire, qui renait au moment 
qu'elle expire. Sı Pon en doutait , on 
en trouverait la preuve dans les au- 
teurs, qui donnent à la vie du phénix 
une durée de quatorze cent foixante- 
un an (a), c'eft-dire, le tems d'une 
période fothique , d'une révolution 
— ATS 


(u) Horus Apollo , Lib. il, c. 57. 
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de la grande année folaire des Egyp- 


TIENS. 


à les mettre dans un plus grand jour. 
C'eft vous que j'effaic de convaincre, 


On lit dans l'Edda des anciens Sué. 4 
dois , une fable pareille, On y peint un k 
oileau, dont la tête & la poitrine font L 
coulcur de feu , la queue & les afles É 
bleu célefte : il vit trois cens jours , Ẹ 
aprés lefquels , fuivi de tous cs oifcaux i 
de paffage , il s'envole en Ethiopic, y i 
fait fon nid, & fe brûle avec fon œuf; ; 
les cendres produifent un ver rouge , Ë 
qui, après avoir recouvré fes ailes & 3 
la forme d'oifeau , reprend fon vol vers : 
le feptentrion. Des favans , en petit 1 
nombre, à la vérité, n’ont point trouvé | 
de reffemblance entre fe phénix des & 
Egypriens & l'oifcau de l'Edda ; je nc Ẹ 
repouffe aucune critique, S'il y a quel- $ 
ques vérités dans mon ouvrage, clles § 
fauront bien fe défendre elles - mêmes. $ 
Le développement que je trace ici fous ; 
vos yeux, Monfieur, fervira peut-être £ 








SUR LES SCIENCES, XC. 251 


& vous ne niez point cetre reffem- 
blance : vous croyez feulement que la 
fable du phénix a pu être inventéc dans 
l'Egypre ; je vous pric d'y réfléchir cn- 
core, La renaiflance du phénix n'eft 
point unc idée naturelle ; nous voyons 
rous les êtres difparaitre autour de 
nous , fans qu'il foit donné à aucun de 
reprendre la vie. L'homme a pu envier 
à quelques animaux unc vic plus lon- 
guc , des forces plus grandes , des fens 
plus parfaits; mais était-il cn lui de 
créer exprès un être imaginaire , pour 
le douer d’un privilége qui n'appartient 
à aucune des productions de la nature? 
Ce privilège n'cft donc qu'un emblême. 
La vraifemblance , les circonftances du 
récit & le témoignage des auteurs , 
nous démontrent que cet emblème était 
celui de la révolution folaire. Alors je 
demande , Monficur , comment les 
Égyptiens ont pu avoir l'idée de la 
mort & de la renaiffance du folal. Ce 
n'eft point le phénomène de fon cou- 
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cher , qui a pu donner cette idée, § 
Quelle que foir la trifteffe des ombres f 
qu'il répand fur la terre , il s'érait $ 
écoulé bien des jours , les phénomènes $ 
s'étaient répétés bien des fois, la trif. § 
tefe avait été effacée par l'habitude, $ 
avant que les hommes cuffent penfé à | 


inventer des emblêmes, & à peindre fes 


phénomènes phyfiques par des fables, | 
L'emblême du phénix n’a point défi- } 


oné l’année chez les Egyptiens, ou du ! 


moins il ne fut pas imaginé chez cux, 
car le folcil eft toujours vivant en 
Egypte ; il a toujours de la force, qu’il 


tient de fa hauteur fur l’horifon. Hl} 
n'en eft pas de même dans les climats $ 


feptentrionaux : le folcil y difparaït 
tous les ans pour un tems plus ou moins 
confidérable. Certe abfence eft un tems 
d'ennui pour les hommes, de langucur 
pour la nature. Le départ & le retour 
de cet aîftre font une vraie mort , & 
une vraie renaiflance ; de là Palterna- 
tive du deuil & de la joie, Les hommes 


- 2 ne Hupa, arpin PRE PRES | ras mn damier 





p” LTÉE 





r, an de 


SR PE ee É  N 


do gr CN DORE UE a e na = ' = = °" 
La CE ES SA AG SRE EE 
3 - + 


i 
4 
x 
t 
Š 
i 
m 
F 





SUR LES SCIENCES, RC. 253 


n'ont point dû s’y accoutumer, parce 
que le phénomène n'arrive que tous 
les ans. Ils ont peint l’abfencc du folcil 
par celle des oifeaux, qui le fuivenc & 
difparaiffent avec lui. Dans ce langage 
figuré, laltre cft devenu lui-même un 
oifeau qui leur fert de guide. Les téne- 
bres ont mêlé leur triftefie à ces idées; 
la mort & la vie ont été [es emblémes 
de ja nuit & de la lumicre : le foleil, 
l'oifcau unique , paré des couleurs les 
plus brillantes , en difparaiffant, allait 
mourit & renaître dans les contrées du 
midi , telles que l'Ethiopie. Les Ethio- 
piens, en admettant certe fable , ont 
dit au contraire que l’oifeau, qui venait 
renaître chez eux, partait du pays des 
ténebres , c'eftà-dire , des climats où 
la nuit regne pendant plufieurs mois. 
Ces deux récits, abfolument fembla- 
bles, appartiennent donc à une même 
fable. Cette fable, qui renferme effen. 
ricllement l'idée de la perte du foleil, 
appartient évidemment aux latitudes 
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feptentrionales : j'ai donc cu raifon de 
conclure que néc dans ces climats, elle 
eft defcendue du nord , & a été com- 
muniquéc à l'Egypte. 

La circonftance de vivre trois cens 
jours , détermine le climat qui a pro- 
duit cette fable. C'cit fous la latitude 
de 71°, où le folcil ct abfent tous les 
ans pendant foixante - cinq jours. La 
fable de Janus portant le nombre trois 
cens dans unc main, & le nombre 
foixantc-cinq dans Pautre , fe rapporte 
à celle du phénix, ainfi que l'hiftoire 
de Freja, qui obligée de tranfiger avec 
fon mari fur des infidélités habituciles, 
lui permet de s'abfenter de fon lit pen- 
dant foixantecinq jours , pourvu qu'il 
foit fidelle au devoir conjugal pen- 
dant les trois cens autres jours. Peut-on 
douter que cette fable , qui repréfente 
le mariage de la terre & du folcil , ne 
foit née dans le même climat que celle 
de Janus & du phénix ? N'et-il pas 
évident que ces trois fables s'appuient 
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} mutuellement? Quelqu'un a cru que 
; | j'avais cité ces chofes pour amufer plu- 
| tor que pour démontrer. Je refpecte 
| trop le public pour l’amufer ainfi, Mais, 
i fans avoir voulu démontrer par des 
? fables, je penfe qu’elles fourniffent des 
Ki probabilités pour appuyer les faits : je 
Și penfe fur-tout que la vérité cachée les 
El rend dignes de l’actention des philofo- 
; phes. Ces jouets de l'enfance furent 
jadis Pouvrage des hommes de génie. 
4 Je crois qu il n'y a point de fables, re- 
Ficues & accréditées chez Ies peuples, 
tj qai ne renferment quelque vérité hifto- 
lrique , phyfique ou morale. Ea cein- 
El turc de Vénus, le bandeau de l'Amour, 
| Narcifle amoureux de fon image, font 
A des fables morales ; celle de Freja , 
| celle du phénix, font évidemment des 
| fables phyfiques. 

: Les fables de Proferpine, d'Adonis, 
d'Ofiris , font également relatives au 
‘“foleil 3 c'était fon abfence que l'on 
peur pendant les quarante jours du 
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deuil d'Adonis & d'Ofiris. Deucalion 
tranfporta dansla Siéric lc culte d'Ado. 
nis , & ce Deucalion était Scythe. Il y 
a donc beaucoup d'apparence que les | 
peuples du nord, en defcendant vers 
le midi , y porterent les emblèmes re- 
latifs au phyfique de leur climat ; & E 
ces cmblêmces font devenus des fables, à 
puis des perfonnages, puis des Dieux, À 
dans des imaginations vives & prêtes k 
À tout animer, comme celles des Orien- p; 
paux. Au rehte, fi j'ai tracé la marche È 
de l'homme né fous le pôle, s'avançant $ 
vers l'équateur , inventant toutes lesẸ 
fables connues , toutes les différentes A 
mefures de l’année , par les circonf- 4 
tances phyfques des différentes latitur À 
des , ce n'eft qu'une fiction philofophi- 3 
que , fingulicre par fa conformité avec y 
les phénomènes , remarquable par Pex g 
plication des fables ; fiction qui far- À 
tout n'a rien d’abfurde en elle-même À 
& à laquelle il ne manque que d’être} i 
appuyéc par Phistoire, 
Mais" 
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Mais nous devons nous en tenir aux 
faits; c'eft la bafe de la vraic philofo- 
| pc. Le premier de ces fairs eft legit 
tence, à mon avis, démontrée, d'un 
peuple plus ancien que tous les peu- 
| ples connus , l’état des fciences perfec- 
tionnées chez ce peuple. Le fecond , 

cch fon habitation préfuméc fous le 
Ei parallèle de $0°, & préluméc par des 
E] faits aflcz évidens & aflez démonf- 
de tratifs. 

4 Les tigres du nord , qui ont dé- 
| vafté le midi de l'Afic, n'avaient fans 
| £] doute ni quart de a , ni aftro- 

à | labe ; mais obfervez, je vous fupplie , 

E| Monfieur , que quand je dis que les 
| | peuples de Tartarie ont été éclairés, 
{jja en vuc ceux qui exiftaient trois 
4 à quatre mille ans avant les Barbares 
{| donc vous parlez. Nous pourrions éga- 
3 lement conclure que la Grece n’a eu 
| ni Sophocle, ni Démofthene , parcė 
que les Turcs, qui la poffedent , font 
J£ 
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teraient l'Europe , fi on les laiffait $ 
fairc, iE 
Quelle eft donc la difficulté de con- #1 
cevoir un peuple favant & éclairé en Ẹla 


Afic, fous la latitude de $ o°? Cette la. À 
titude cft celle de Paris, de Londres & $ 
de Berlin ; c'eft à cette diftance de H 
l'équateur qu'ont été faites les plus È 
grandes découvertes modernes. La dif. $ 
ficulté , c’eft le froid de la Tartaric, 4 | 
qui nous donne l'idée de frimats & Bi ja 
d'un ciel nébuleux ; ce font ces belles El à 
nuits de Plnde & de la Chaldée, qui Èf? 
ont déterminé les philofophesà y placer El 6 
l'invention de l’aftronomic. Mais, Mon. E 
fieur , toutes les nuits du nord font- à €] 
elles donc nébuleufes ? Croyez - vous $ q 
que les longues nuits ne foient pas fa-! Il 
vorables aux obfervations ? Si le cicl f 

fe laiffe voir À de hautes latitudes, on fli 
a un grand avantage; ceft de Cuivre À à IN 
le mouvement des ei pendant def ; 
longs intervalles de tems , fans les’ in-Ë 
tcrruptions ordinaires à nos climats par Ÿ 
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E Paltrnative du jour & de la nuit. Ima- 
FH gine-t-on que les obfervations nc foient 
b pas praticables dans la Tartaric? Le 
t] P. Gerbillon y fit huit voyages, à la 
k] fuite de l'Empereur de la Chine, vers 
d les monts Altay, & la plupart i les 
Fi parallèles de 48-& de 49°. JI rapporte 
Pi une grande quantité de hauteurs méri- 
Édicnnes du foleil (a): Les Ruffes ont 
F fouvent obfervé dans la Sibérie, & aux 
plus hautes latitudes ; ce qui prouve 
que le climat de la Tartarie a pu per- 
émettre des obfcrvations À ceux qui ont 
leu envie de les faire: 

J Je fens qu'on m'oppofcra moins la 
À difliculté des obfervations en T'artarie; 
| que leur facilité dans l'Inde & dans Ja 
| Perfe. 

On dit, & je l'ai peut-être dit moi- 
d mëmc, que la beauté, la conftance du 
fac] de l'A fie PRET ;a fait inven- 
[ter l’Aftronomie aux peuples de cer 
RP ORNE SRE D 


| (a) Hity des voy, Tom, XXVII & XXIX. 
R 
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heureux climat, & les a rendus aftro. 
nômes malgré cux. Il faut d’abord dé. 
finir, pour s'entendre, Qweft - ce que 
l'aftronomic >? Eft- ce le foin de remar- 


quer les étoiles , de compter les plus 
belles, d'en former des groupes, de Ẹ 
diftinguer celles qui fe meuvent ? Si f 
ces remarques fimples, qui naiffent du É 
loifir de la vie champêtre , s'appellent 3 
inventer laftronomie, je conviendrai ‘ 
qu'elle a'pu naître non feulement dans Bi : 
l'Inde & dans la Chaldée , mais par-E 
tout ailleurs ; il n’eft point de païfan | 
dans nos campagnes, qui ne l'invente k 
ainfi tous les jours. Ces remarques, ; 
faites au hafard , font le plus fouvent È 
infructucufcs. Inventer une fcience , Ẹ 
c’eft réunir ces remarques pour en tirer E 
des principes ; eeft pofer des vérités à 
pour bafe , avec le deffein de fe fervir à 
de cette bafe pour s'élever. Je vousÉ 
étonnerais bien, Monfieur, fi je vous È 
difais que la conftance de ce beau cicl à 


2 cmpêché lcs peuples de l'Inde de È 
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faire aucun progrès dans l’aftronomie. 
Ce neft pas tout que ce magnifique 
fpedtacle , il faut encore des yeux qui 
fachent le voir , des efprits capables 
de méditation , & à qui la nature ait 
donné la faculté de fe mouvoir affez 
rapidement d'une idée à une autre. La 
férénité du ciel et une image de la 
paix & de la tranquillité ; clle ct nécef- 
fairement liée à la conftance du carac- 


Bi tere, à la parcfle de l'efprit. Cette 


conftance ne {c rencontre point avCC 


Hi le génie , cette parefe ne permet pas 
ki l'invention. Il faut un ciel mobile, 
t| changeant, pour faire varier les idées, 


& pour leur donner le mouvement 


| qui fait éclorre les découvertes. Ce ciel 


mobile , d’où nait l'inconftance de 
l'humeur , produit ces découvertes , 
dont un grand nombre ne font peut- 
étre que la fuite de l’inconftance des 
idécs. 

C'eft parce que les Orientaux ne 
voyent rien au-delà de ce qui cft établi, 

R iij 
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qu'ils confervent lc gouvernement le 
plus abfurde, le plus pefant à la nature 
humaine, celui du defpotifme. Ils fup- 
portent ce joug de fer fans murmure, 
comme ils voyent leur ciel fans admi- 
ration. Leurs adorations annoncent 
qu'ils regardent le defpote comme ap- 


partenant à une nature fupéricurc. Le Ș 


foin qu'il a de ne fe point laiffer voir 


explique la durée , & non origine $ 


de certe cfpece d’idolatrie. Ailleurs, la 
flatterie a pu déificr des Princes, mais 


la flatterie fait bien ce qu'elle en doit E 
penfer; en Afie, ce n'el point unc À 
fottife volontaire , celt unc croyance $ 
ancienne & profonde. Quand je me E 
rcpréfente les peuples méridionaux af- & 
faiblis par les ardeurs du foleil , s'affai- É 


bliffant encore par Poifiveré de Pabon- 
dance , perdant , avec les forces du 
corps , le courage de l'ame & la har- 
dicffe de l’efprit : quand, au contraire, 
je vois vers le nord, des peuples endurcis 
par ung vic active, préparés à la guerre 
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par l'exercice de la chafe, nécefités 
au travail, à linduftric, &, dans un 
climat qui leur refufe tant de chofes 
néccffaires , tenant du climat même la 
force de les ravir ; je ne puis m'empè- 
cher de penfer que lorfque les uns font 
defcendus chez les autres , foit comme 


{| conquérans, foit comme léviflateurs , 
# leur fupériorité a fait limprefhon la 
M plus vive : ies hommes fe font humiliés 


devant la force & devant les lumieres: 


“incapables de prétendre à l'égalité , ils 
Fi ont cru voir dans ces maîtres , dans 


ces bienfaiteurs, fortis d'un autre pays, 
des hommes-d'une autre nature. Cette 


. s . A » 
1 vénération, ou plutôt cettc”erreur , a 


eré durable, comme toute impreffion 
fur un corps fans reffort; & le peuple 
imbécille à confervé , À des fucceffeurs 
fans force & fans génie, un refpe& 
à pene dû aux inftitutcurs de leur 
puiffance, 

Convenons, Monficur, de cettegrande 
vérité, La molefle doit céder au tra 

R av 
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vail; à la longue, le travail doit fubju- | 


gucr le monde, Mais le travail cft né 


dans les licux âpres & difficiles. Il lui $ 
faur une nacurc qui invite par des pro- $ 
melles, & non pas une nature qui È 
donne fans qu'on lui demande. Il cft E 
né au pays des torrens qui ravagent 1 
les campagnes; au pays où la chaleur É 
clt'compenféc par les frimats, où Punc É 
donne des efpérances , & les autres des K 
inquiétudes. C'eft alors que l'homme E 
déploie fes forces , parce qu'il lutte 
contre la nature. C'eft alors que Pin- &: 
duftric naît du befoin. Nous lobfer- & 
vons dans pluficurs cfpeces d'animaux; x 
celles qui vivent de Fherbe, à qui la Ẹ 
fubfiftance cft aifée & abondante, font B 
timides, parcffeufcs & ftupides. D'au- À 
tres animaux, tels que le renard, le Ẹ 
loup, vivans de rapines , oppofant la È 


rule aux précautions , fuppléant par la 
hardiefle des entreprifes à la rarcté des 
occafions, font courageux & intelligens, 
51 linduftrice dépend partout d'une 
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| certaine conformation d'organes, dans 
l'homme comme dans les animaux, 
cle fe développe par la difficulté, Elle 
ne doit donc point fe trouver dans les 
beaux climats dont nous parlons, & 
El parce que le folcil y relâche tous les 
f] scflorts , & parce que la nature y fait 
4 tout pour les humains. Vous l'avez dir, 
t] vous-même, Monficur ; c'eft du nord 
Fi que font fortis les tigres, ou lesloups, 
3 qui ont dévoré Fes agneaux du midi; 
| mais confidércz, je vous pric, que le 
à pcuple des agncaux cft un peuple im- 
hi bécille, & que celui des loups ch un 
4 peuple éclairé. 

Il cft donc probable que la populas 
$) uon , les conquêtes , l'efclavage , les 
D lumicres fe font étendues fur le globe, 
du nord vers le midi. Si vous trouvez 
| quelque juftefle , Monfieur , dans les 
| réficxions que je viens de foumectre à 
votre efprit philofophique, il en fau- 
dra conclure que les deux idées de Ia 
terre d'abord peuplée par les plus beaux 
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climats , & de la terre éclairée par eux, | 
çes idées qui paraïffent fi naturelles, fi $ 
conformes à la vérité, examinées avec À 
attention , ne fe trouvent cependant $ 
conformes ni aux faits, ni à la nature | 


des chofcs. 


La marche des fciences du nord vers Ë 
le midi, n'a été annoncée dans mon Ë 
hiftoire que comme une opinion très- $ 
probable. J'étais en contradiétion avec $ 
les idées reçues, je devais avoir cette & 
défiance de moi-même. Mais cette pro- À 
babilité n'eft-clle pas augmentée aujour- È 
d'hui? N’cft-il pas fingulicr que M. de É 
Buffon, appercevant le réfroidiffement f 
du globe , ait imaginé que les hommes à 
ont dû habiter primitivement le plareau À; 
de Ja Sibérie, ces plaines plus élevées À 
que la plupart des montagnes de la | 


terrce, parce que les premicres réfroi- 
dies , elles ont dû être les premieres 
habitables ; que M. de Linné, en dé- 
couvrant le climat où la nature preduit 
d'elle-même le froment , ait penfé que 
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es hommes vivaient dans la Sibérie 
avant leur difperfion, puifque Fali- 


© ment, dont Pufage cht prefqu'univer- 


fl, cft une produétion propre à ce 


| chmat; enfin que moi, qui n'honorc 
| inhniment de me voir aflocié à ces 
$ deux noms célebres , j'ayc été conduit 


par les faits, à placer l'invention de 
l'aftronomie vers Sclinginskoi , dans 
ces climats d'abord réfroidis , fuivant 
M, de Buffon , dans ces climats où le 


$d blé naît de lui-même, fuivant le Bora- 


nite de Suede? Il n'y a' point eu de 
communication entre nous; C'cit par 
une marche différente, c’eft en partant 
de fources éloignées , que nous fommes 
arrivés au même terme, Si les hommes 
ont quelque marque certaine de la vé- 
rité, il femble que c'eft lorfqu'elle fe 
trouve au point de concours de plufieurs 
recherches, & lorfqu'’elle cht le réfultat 
de plufieurs faits. 

Il me refte à vous prouver, Monficur, 


que l'hyporhèfe de M. de Buffon fur le 


W 
268 . LETTRES il 
réfroidiffement de la terre ch plus pro & 
bable quon ne le penfe, qu'elle na Ẹ 
rien qui répugne aux loix naturelles , $ 
& fur- cout qu'elle eft très - digne du 4 a 
génie de fon autcur. 3 


Je {uis avec refpe& , &c. 4 


Y. 
K Nr - 
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NEUVIÈEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


| Du feu central, ou de la chaleur propre 
È intérieure du globe. 


Paris ce 19 Septembre 1776. 


À Vous n'avez point lu le feu central, 
F] Monficur , j'aurai donc le plaifir de 
f] vous développer ce beau fytême , ou 
Bi plutôt cette grande vérité ; elle cft la 
$] bafe de l'hypothèfc du réfroidiflement 
f] de la terre , c'eft par elle que je dois 
& commencer, Permettez - moi de vous 
$d obferver que le Tartare n'a rien de 
Fi commun avec le feu central. Le Tar- 
| tare ch limage de la confcience des 
| méchans : les vérités phyfiques ne fe 
| dévoilent qu'aux fages , aux ames pu- 
res & tranquilles. Le vertueux Mairan, 
qui a apperçu le feu central, étoit né 
pour les Champs élifées , où fa philo- 
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fophie douce cût amufé les ombres du $i. 


récit de fes hypothèfes ingénicufes. 


Le Tartare eft un conte moral, phi- & 


lofophique, dont le bur fut d'effrayer 
les hommes pervers. Les Grecs , qui 
prirent la chofe à la lettre, l'avaient 
placé dans les entrailles du monde. 


C’'clt aufi dans {on fein , dans la mafie À 
même de la terre, que réfide le feu cen- A 
tral de M. de Mairan. Mais au licu? 
d'être une demeure de tourmens , cch E 
une fource de chaleur bienfaifante , 
qui anime la végétation, qui entretient | 
lä vic fur le globe : fans elle , nous & 
n'exiftcrions pas. Si la chaleur du foleil À 
faifait feule nos étés, lorfque cet aftrc À 
abandonne certains climats , lorfqu'it $ 
s’abaiffe fur notre horifon, & n’envoyc $ 
plus que des rayons fanguiffans , la | 


glace anéantirait tout; hommes , ani- 


maux, plantes, en périffant , ne laif | 


feraient qu'un défert aride, & la terre 
n'aurait d'afiles que dans les contrées 
de l'équateur , où le foleil à étabh 
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À fon (éjour , & fur lefquelles il veille et 
E] pere, ; 


Voilà, Monfieur , ce que je me prd- 


À pofe de vous prouver, en fuivant les 


pas du philofophe que nous regrettons. 
[I femble qu'il y ait unc grande dif- 


i (rence entre la chaleur & le froid 
{que nous éprouvons fur la terre; on 
| pent par les ardeurs du foleil dans les 


déferts de l'Afrique , on périt par l'a- 


FI mas des glaces dans les déferts de la 
| Sibérie. Quant à notre zonc tempérée, 
El: chalcur brûlante de quelques - uns 
E de nos étés femble bien éloignée du 
| froid célebre de 1709, & du froid de 
| cette annéc 1776, Mais nos fens nous 
Hi! trompent, Êtres faibles, qui rampons À 
| la furface du monde, le moindre poids 
FA nous écrafe, le moindre changement 


nous tue! Avec nos mefures bornées , 
tout parait énorme , cxcepté ce que 
nous ne pouvons atteindre; & tandis 
que nous rappetiffons la nature dans la 
fphere étroite de nos conceptions, nous 
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aggrandiffons toutes Ics chofes fenf. $ 
bles fur la petite échelle de nos fenta- Ë 
sions. Il a fallu conftruire des inftru. $ 
mens impafibles pour nous apprendre § 
à cflimer ce que nous fentons. Ceg 
neht qu'à l'époque de l'invention des G 
thermomécres comparables, que nous &: 
avons cu des connaiflances réclles fur $ 
la température des faifons & des cli- F 


marts, 





(8) Hift. de l'Acad, des fcien, 1702, P. 7. 


Mairan § 


M. Amontons compara fur le fien { | 
la chaleur de Péré à celle de l'hiver. LÉ 
trouva qu’elles étaient dans le rapport 4 
de 6o à şi 4, ou de 7 à 6. Ainfi, k 
comme le remarque M. de Fontenelle, Ë 
la même matiere qui produit par fon 4 
agitation les plus grandes chaleurs 4: 
les plus enfupportables de notre climat, È 
ayant alors fépt degrés de mouvement, & 
elle en a encore fix , lorfque nous fenton € 
un froid extrême, (a) C'eft cette fingu- À 
larité qui, fans doute, détermina M. de Ë 
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4 Mairan à calculer plus exactement , 
| dans les deux fnifons , les différens 
effets des rayons du folcil, Il dohna fes 
Hréfulrats en 1719; mais je ne vous 
À parlerai , Monficur , que du mémoire 
qu'il publia en 176$, où il a déve: 
| loppé fes idées, & donné à fes calculs 
A l'exactitude dont ils étaient lufcepti- 
A bles, Je n’entrerai même point avec 
| vous dans le détail -de ces calculs; je 
n'ai pas deffein d’érablir la quantité de 
Ja chaleur centrale, mais de démontrer 
fon exiftence. En affaibliflant les réful. 
| tats, en les pofant fur des élémens fim- 





pies, & hors de toute attaque, je ne ren- 
drar cette exiftenec que plus évidente. 
Plufeurs caufes concourent à ren: 
=| dre la chaleur plus grande en été qu'cn 
4 hiver, 1% L’élévation du foleil fait que 
{i fes rayons tombent en plus grande 
| quantité fur un cfpace donné; & la 
4 chaleur , toutes chofes égales d’ailleurs, 
J ck proportionnelle à la quantité des 
| rayons. 2°. Cette élévation produit les 
S 





| 
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longs jours , où la préfence du folcil 
| 





échauffe plus la terre que fon abfence 
ne la réfroidit. 3°. Il réfulte encore de 
la hauteur du foleil , que fes rayons | 
ont moins de chemin à faire dans Par | 
mofohère pour parvenir jufqu’à nous; f 
ils font moins émouffés, moins affai- $ 
blis par le choc, ou la réfiftance des ; 
parties groflieres de cette atmofphere. ġ 
Unc légere caufc tend à diminuer ces $ 
effets : c'eft que le foleil eft plus loing 
de nous en été qu'en hiver, Mais certe $ 
çcaufe , que l'on pcur apprécicr rigour $ 
rcufement , eft affez pctité pour êtref 
négligée ici. D'ailleurs je la compen- 
ferai, en négligeant également la troi- $3. 
fieme caufc ; non que fon effet ne foit à 
beaucoup plus confidérable: mais, pour Ë: 
en eftimer jufte la quantité , il faudrait §' 
entrer dans des difcuflions dont nous E 
devons nous éloigner. En négligeant ce € 
troificme élément, j'affaiblis la caule Ê 
que je défends : mais le réfulrat ñe fera À i 
que plus démonftratif. Je me réduis À IF 


á 
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, donc aux deux premicrs, & nous allong 
l les cftimer. 

) La quantité des rayons folaires qui 
p tombent fur un cfpace donné , cht pro~ 
El portionnelle au finus de l'élévation du 
$ folcil , où de l'angle que fes rayons font 
a avec l’horifon. En conféquence , M. 
à Halley , à qui laftronomic , la géomé. 
i rie & la phyfique ont tant d'obliga- 
: tions , chime l'effet des rayons folaires, 
$ 





en été & en hiver, dans la raifon des 
Pi finus des élévations du folcil (a), c’eft- 
$ i-dire , à peu près dans la raifon de 3 
4 à 1 pour le climat de Paris. On pcur 
4 donc affurer que Paris reçoit trois fois 
plus de rayons en été qu'en hiver. 


| M. Fatio, géomètre Anglais. penfait 
Se 


23 









Si qu'il fallait avoir égard à la perpendi- 
i cularité des rayons, qui frappent avec 
Fi d'autant plus de force, qu'ils font 
E| moins inclinés; & cette confidération 
#| donnant encore la raifon de 3à 1 , il 
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trouvait que la chaleur d'été, abftrac- $ 
tion faite de toute autre caufe, devait E 
être à celle de l'hiver comme 9 à ı (a). Ë 
Mais on obiecte que les différentes par- $ 
ties de chaque terrein, étant différem. ; 
ment inclinées, reçoivent les rayons Ë 
fous toutes les inclinaifons poñlibles , 
& qu'il n’y a pas de raifon pour choifir f 
Pune plutôr que l’autre. Je m'en tien- E 
drai, comme M. de Mairan , à confi- à 
dérer la quantité des rayons, & À efti E 
mer la chaleur qui en réfute, par k 4 
rapport de 3 à 1, en vous faifant re À 
marquer, Monlieur , que je fuis tou- 3 
jours l'eftimation la plus faible. à 

L'effet de la durée des jours pour k 
augmenter la chaleur, n'eft pas moinsẸ 
évident. Chaque jour qui s'allonge,k; 
imprime à la terre une chaleur plus 
grande : chaque nuit, qui en même Ẹ 
tems fe raccourcit, lui en enleve une 


moindre partie. Il eft fenfible par ce 
dns 

(a) Fruit Wals improved by inclining them to che È 
horizon , p. 39. 
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f raifonnement , indépendamment même 
i de l'expérience , que la chaleur doit 
H s'augmencer par des accroiffemens tou. 
El jours plus grands, & par une véritable 
| accélération. M. de Mairan calcule cet 
| efer, à la manicre des géomètres, fui- 
El vant les loix des caufes accélératrices , 
| & penfe avec beaucoup de juftefe , ce 
| femble , qu'il eft en raifon du carré du 
El tems que le folcil refte fur l'horifon : il 
| en conclud que la chaleur de l'été doit 
bi être, à cet égard, quadruple de celle de 
E| l'hiver. Mais, pour nous bornerici àce 
3 qui eft fimple & fenfible , nous écarte- 
Pl rons cette raifon du carré des tems s 
F| quoique je la croyc plus exacte, & nous 
$| nous teftreindrons à une feule confidé- 
Fi ration. Le jour à Paris, au folitice d'été, 
El ch de feize heures ; au folftice d'hiver, 
El il weft que de huit heures. Le foleil 
f| refte donc fur l’horifon une fois plus de 
tems dans une faifon que dans l’autre, 
il doit donc échauffer la terre, au moins 
une fois davantage; & comme Paris 


S iij 


178 LETTRES 


alors recoit trois fois plus de rayons , f 
il s'enfuir que la chaleur doit être , auf 
moins , fix fois plus grande. $ 

M. de Mairan , en chimant ccsẸ 
caufcs comme je Pai dit, & comme il : 
le devait faire pour être cxaét , cnË 
ayant égard à la caufe que j'ai negli- 
gec , trouve que cette chaleur cft prel F 
que dix- fept fois plus grande : fi ong 
admettait la confidération de M. Fatio, : 
on triplerait encore cc rapport, & la 3 
chalcur de l'été ferait cinquante foisk 
plus grande que celle de l'hiver. ; 

Comme je ne me propofe que deck: 
rendre la vérité fenfible , le calcul, que A 
je mets fous vos yeux , me met à l'abri f 
de toure difficulté. On ne peut nier que à 
le climat de Paris ne reçoive trois fois É 
plus de rayons du folcil en été; & É 
comme cet aftre demeure un tems À 
deux fois, plus long fur l'horifon, il eft j 
de route évidence que la chaleur de E 
l'été cft au moins fix fois plus grande À 
qu'en hiver. : 


r 


; 
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Il s'agit maintenant, Monficur , de 
El confulter le thermomètre , & de lui 
f demander le rapport des températures 
; de ces deux faifons. Mais, avant de le 
4 confulter , il faut le connaitre; il faut 
| fe faire unc notion exacte du chaud & 
f} du froid , apprécier la relation nécef- 
El laire entre leurs accroiffemens & la 
marche des degrés de cet inftrument. 
Je vais vous redire bien des chofes que 
vous favez. Je fais que je parle à un 
homme éclairé : vous avez montré au- 
tant de fagacité pour étudier la nature, 
F1 que de talent pour la peindre. Mais lc 
développement des idées, l’ordre qu’elles 
exigent, me tracent un plan dont je ne 
dois pas m'écartcr. 

Le thermomètre ne montre effen- 
tiellement que les degrés de la dilata» 
tion & de la condenfation des liqueurs: 
mais l'obfervation en cft certaine. Dès 
qu'il y a chalcur , il y a dilatation : 
dès que le froid fc fait fentir , les corps 
fe refferrent , & la condenfation com- 
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mence. Les liquides font lcs corps les Ë 
plus fenfibles à ces variations : on em. & 
ploie l'efprit de vin & le mercure pour la Ẹ 
conftruétion des thermomètres: celui de 2 
M. de Réaumur, que nous prendrons È 
pour exemple, eft conftruit de manicre § 
que l'efpace d'un degré eft la millicmc E 
partic de l'efpacc compris dansta boule À 
& dans la partie du tuyau , jufqu'au £ 
terme de la glace : ainfi, quand la li- E 


queur, partant de ce terme, s'éleve $| 


jufqu'à la température moyenne , c'eft: K 
à-dire , jufqu’à dix degrés au-deffus de $ 
la glace , cela fignific que la liqueur i 
seft dilarée , & que contenue aupara- 3 


vant dans un cfpace cxprimé par mille El: 


parties, clle en occupe alors un plus $ 


grand , de force que ces cfpaccs fonc B 


entr eux comme 1000 à 1010, ou Ë 
100à 101. C'eft donc par les progrès | 
de la dilatation que nous jugcons de 
ceux de la chaleur: c'eft par les pro- 
grès de la condenfation que nous ap- 
précions l'intenfité du froid, Mais la 
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condenfation -& la dilatation , le froid 
ou la chaleur , ne font qu'une même 
chofe ; il n’y a de différence que dans 
le degré. C'eft lc développement d'un 
cer femblable, qui, foit quil s'ac- 
croiffe , foit qu'il diminuc , appartient 
à une caufe unique : la condenfation 
cht une diminution de la dilatation : le 
froid c unce chaleur moins grande. Le 
froid n'exifte pas, ce n'cft qu'une pri- 
vation, La chaleur a feule une réalité 
d'action qui anime la nature, & donne 
le mouvement à tous les êtres. Le froid 
abfolu ne ferait que la ceffation totale 
de la vie & du mouvement. Ces fri- 
mats, qui blanchiffent nos campagnes, 
ces vents, qui nous morfondent de leur 
fouffle glacé , ne nous apportent qu'un 
moindre degré de chaleur ; ils fufpen- 
dent la végétation, & nous permettent 
de vivre. 

Il exite donc dans la nature une 
échelle de degrés de chaleur, dont 
l'extrémité fupéricure cft ic terme où 
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tous les fluides , échauffés par l'ation 
du feu , dans un état continuel d’ébul. 
hition , feraient volatilifés; où les par- 
ties les plus fixes de la terre, divifécs 


& atténuées par celles du feu , pour 


raient monter également cn vapeurs ; 
où enfin, fi cet état violent pouvait 
durer , le globe lui-même, quoique 
formé & confolidé par la force de la 
gravité , ferait détruit par la force ex- 
panfive du feu. L'autre terme, au bas 
de léchelle , eft celui où cette force 
n'animant plus ja nature , où l’action 
de la chaleur vivifiantc étant abfolu- 
ment ceflée , tous les êtres vivans fe- 
raient anéantis, tous les fluides glacés; 
où l'air lui-même, privé de fon reflort 
& de fes qualités conftitutives , rerom- 
beroit fur la terre engourdie , pour ne 
plus former avec clle qu'une maffe fo- 
lide & morte. La diftance de ces deux 
termes eft infiniment grande ; & fi la 
nature eft deftinée à la parcourir, celte 
ne defcend que lentement, & ne l'ache- 
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vera qu'après des milliers de ficeles. 
Dans les jours de notre courte exif- 
tence, avec des moyens bornés, nous 
n'en pouvons connaltre qu'un petit in- 
tcrvalle : la vie eft placée entre ces 
termes deftruéteurs, entre ces caufes 
de mort. La bonté de l'Étre fuprême 
les a tous deux éloignés de nous; ils 
font également hors de la portée de la 
vuc, & leur diftance, que le génic a 
pu franchir, n’a pu être mefurée par 
linduftrie humaine. 

Cependant , pour comparer la rem- 
pérature de l'été à celle de l'hiver, il 
faudrait connaître la fomme des de- 
grés de chaleur, dans l’une & dans 
l'autre faifon ; il faudrait partir d'un 
des termes inconnus de l'échelle. Au 
défaut de l'exaétitude rigourcufe & des 
valeurs abfolues , qui nous fonc pref- 
que toujours refufées, l'efprit humain 
emploie ici l’approximation , dont il a 
tant varié & perfcétionné la méthode: 
il s'avance jufqu'à l'extrémité de fes 
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moyens, & s'il matteint pas la vérité 
cherchée, il fait au moins qu'elle cft 
au-delà. Dans prefque tous les genres, 
la connaiffance des limites eft la plus 
certaine de nos connaïiffances. 

Si nous ne pouvons pas avoir une 
idéc du froid abfolu , qui ne fera que 
Jorfque nous ne ferons plus , il faut 
nous borner à connaître le plus grand 


froid poflible. Le plus fort que nous 


ayons encore éprouvé à Paris, paraît È 
devoir étre fixé , fuivant le thermo- B: 


mètre de M. de Reaumur, au quin- 


zicme degré au-deffous de Ia glace. A & 
Pétersbourg , le mercure defcend dans E 
ce thermomètre à 31, & dans la Sibé- É. 


rie , il eft defcendu jufqu'à 70 degrés 
au-deffous du même terme. On vit ce- 
pendant dans ces climats , on y repro- 
duit fon efpece ; la vie y conferve la 
plus grande partie de fes droits & de 
fon aétivité. On en doit donc conclure 
que le froid abfolu eft bien au - delà 
de ces 70 degrés du thermomerre. 
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E N'oublions pas de remarquer que le 


mercure y garde toure fa Auidité. 
C'eft un {pectacle intéreffant de voir 
Part ajouter à la nature, l'efprit humain 
l'interroger , la forcer de fe développer, 
& de dévoiler des fecrets, qu’elle tenait 
enfermés dans fes profondeurs , ou 
qu'elle réfervait pour d'autres fiecles, 
Farenheit tenta le premier d'augmenter 
le froid par des moyens artificiels. Vous 
favez , Monficur , que l'où produit cn 


|été de la glace , en mêlant des fels 


avec de la neige. Nos voluptueux , qui 
font renaître l'été dans leurs apparte- 
mens d'hiver , aiment À retrouver fes 
liqueurs glacées dans leurs repas d'été. 
En mêlant de l'efprit de nître fumane 
avec de la neige , on obtient un réfroi. 
diffement plus confidérable, & d'au- 
tant plus que le froid atuel de l'armof. 
phere eft plus grand , parce que le 
réfroidiffement , qui naît du mélange, 
s'ajoute fans doute à celui que ces deux 
fubftances tenaient de la température. 
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Farenheit ne put faire defcendre le À 
mercure qu’à un terme qui répond J 
au 32€ degré du thermomètre de K 
M. de Reaumur. Il fabriqua donc à Ẹ) 
Londres le même froid qu'on éprouve É. 
à Pétersbourg. Il était naturel d'ima- K 
giner quon pourrait le faire defcendre 4 
plus bas dans un pays plus froid, Les Ẹ 
Ruffles profiterent du trifte avantage 4 
qu'ils ont à cet égard fur les autres $. 
nations , & ils firent l'expérience la É|“ 
plus curieufe de ce fiecle, Le 25 Dé-Ë 
cembre 1759, le thermomètre étant k. 
à 29 degrés, M. Braun (a) laiffa ré- $ 
froidir de lefprit de nitre & de la A 
neige à la température a&uelle ; il fit $; 
enfuite le mélange , & y plongea un | 
thermomètre : le mercure defcendit Ë. 
à 17c degrés. La boule , qui avoit A 
commencé à fe feler, fe brifa alors &: 
tout-à-fait, & le mercure fut trouvé 
en partie gclé & malléable comme le 
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plomb : découverte qui, comme le re- 


1 marque M. de Mairan, fuffrair feule 
i] pour rendre un nom célebre: décou- 


7 





| verte, qui aflimile le mercure à tous les 
| autres métaux ; puifque ces métaux, 


expofés au feu, deviennent liquides 


| comme lui, & que le mercure, à un 


froid de 170 degrés, ou plus grand, 


1 devient folide comme cux, M. Lomo- 
| nofow (a) répéta & fuivit plus loin cette 
À expérience.’ Le 6 Janvier 1760 , le 
i froid érait augmenté de deux degrés: 


un femblable thermomètre , mais appa- 


i] remment plus fort , fut plongé, fans 
| aucun accident, dans la ncige mêlée à 


lefprit de nitre ; le mercure y defcendit 
julqwau 5 9 2° degré : alors il érait em 
tiérement gelé. & réduit en maffe abfo. 
lament folide. e 
Nous voilà donc parvenus à ṣ9a 
degrés de froid, & , en nous rappelant 
toujours que nous avançons vers les 
a gg tome a tentent en mms 
(a) De folido & fluide. 
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termes de la nature , mais que nous Ẹ 
n'y touchons pas, nous conclurons que Ẹ 
le froid abfolu cft encore bien au-delà. El 





Quelques réflexions vont même reculer $ 


jinfinimenc ces limites. Si Farenheit , ËT 


n 
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avec le plus grand froid qu'on éprouve Ẹ| 
à Londres, qui érair peut-ètre de 10, F 


x 2 ou 1'5 degrés, n’a pu produire qu'un É 
froid artificiel de 30°, ou à peu près È 
double : fi les Ruffes , avec un froid de $| 
3 1 degrès, ont produit an froid arti- El 
ficiel de 59 2 degrés, c'eftà-dire, vingt § 
fois plus fort : quel froid énorme ne $| 
produirait-on pas dans la Sibérie, où le $] 
thermomètre defcend quelquefois natu. Ë 
rellement à 70 degrés ! On voit que $, 
ces deux froids artificiels font dans une Ë 
proportion bien plus grande que celle k 
des. différentes températures de Pat- ET 
mofphere : qu'arriverait-il donc , fi Ë 
cette plus grande proportion avait licu Ë 
également , en répétant l'expérience ET 
dans la Sibérie ? Mais en fuppofant K| 


feulement que les effets fuflent dans 
| -da 
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Hi la proportion de ceux qui réfultent de 
| l'expérience des Ruffes, on pourrait 
f| obtenir un froid de près de 1409 de~ 
y grés. Remarquez bien, Monfieur , que 
H ce froid n’eft point l'ouvrage des hom- ‘ 
1 mes , l'effort de Pare eft de le faire 
El paraitre, Il ne dépend pas de nous de 
2] créer un atôme de chaleur : il ne dé- 
E| pend pas plus de nous de faire defcen- 
S | dre la nature à un réfroidiffement, qui 
ne lui apparticndrait point; &, en dé- 
# i pouillant ainfi les corps d'une partie 
$ de leur chalcur , nous favons que nous 
| ne l'épuifons pas. 

M. de Mairan , qui a fuppolé le 
froid abfolu, à 1000 degrés au-deffous 
fa de la glace, n’a donc rien fuppolé de 
J trop. M. de Buffon penfc même que 
ce termc pourrait être reculé jufqu'à 
| 10000. En cffer, Monfieur, pouvons- 
nous croire que Part puille opérer le 
1 froid ablolu , où la nature n’arrivera 
4 que par la longue continuité d’une 
;] diminution infenfible ? Accoutumés,, 
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comme nous le fommes , à trouver tou. $ 
jours nos œuvres au -deffous des fcien. $ 
ces, nous pouvons juger de l’énorme $ 
différence du produit des moyens hu- È 
mains , au réfultat de ceux qu'elle g ik 
employe pour fe conferver ou pour ek 
détruire. Mais la vue du génie porte À í 
trop au-delà du terme de nos vues, Ẹ 
élle faifit des rapports que nous n'ap- $ 
percevons pas. L’eftimation de M. def ; 
Buffon , malgré la jufte confiance qu'ilÉ 2 
infpire, peut paraître arbitraire. Fidele ; 
au plan que je me fuis propofé , je 
veux rapprocher tous les effets, pour 
en rendre les différences moins gran- | 
des , mais plus sûres , ou du moïns plusÉ 
démenftratives. Nous établirons donc, E 
comme un réfultat évident des cxpé-Ë: 
riences précédentes, que le terme duf 
froid abfolu eft plus bas que le 1 000! $ 
degré du thermomètre de Réaumur. Ẹ 
C'eft de cette bafe , cet de cef 
terme que nous partirons ,' pour comp-Ë 
ter les degrés de chaleur, pour comparer f 
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] Ja température de l'été à celle de l'hi» 


ver. 
En prenant une fuite d'obfervatiors, 


l] faites à Paris pendant cinquante- deux 


années, de la plus grande chaleur d'été, 


Hi la quantité moyenne entre ces cin= 
Ê quante-deux obfervations , ech de 26° 
f] au - deffus du terme de la glace; & 
f| comme nous fuppofons 1000 degrés 
$ audefous , il en réfulte que la plus 
“| grande chaleur de l'été eft à Paris de 
$] 1026 degrés. On trouve de même que 
Li le froid moyen, pris fur un grand nom- 
E] bre d'années, eft de 7 degrés au-deffous 
Fi de la glace; & comme ce terme a lui- 
f| même encore 1 000 degrés de chaleur, 
{il s'enfuit que le froid moyen de nos hi- 
F] vers conferve 9 9 3 degrés de cette cha- 
li leurnéceffaire. Voilà donclesdeux quane 
fricés, qui expriment le rapport de la 
1 chaleur de l'été à celle de l'hiver : ces 
À chaleurs font comme 101264 993,ou 
À comme 32 à 31. Ainfi, entre'la chaleur 


qui nous brûle , qui nous fait chercher 
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la fraîcheur des bois & des ruiffeaux ; | 
& le froid, qui demande des fourrures | 
& des brafiers ardens , 1l n'y a qu'un $ 
32° de différence ; & cette différence R 
elt la plus grande que nous puifñons 
admettre : car fi, au lieu de fuppofcr È 
le froid abfolu à r 000 degrés, comme $ 
je l'ai fait, on eùt reculé jufqu'à 2 000, $ 
comme on l'aurait pu faire par des rai È 
fons valables , & fans trop étendre le Ë 
réfultat des expériences , cette diffé- ; 
rence ne ferait plus que d’un 6 2°. Voli $ 


A EC int E a 5 ee he a 


donc deux faits que nous pouvons com 1 


parer : Pun, que la différence de la cha à 
leur de l'été à celle de l'hiver, obfervé k: 


dans nos climats, avec les inftrumens#] 


les plus exaéts , eft feulement d'af : 
32°; l'autre, que la chaleur verfée en 
été par le foleil , eft au moins A | 
fois plus grande , dans les mêmes cli- d 


Si 


mats , que celle qu'il leur difpenfe cok 





hiver. ; | 


Vous 'conviendrez , Monfieur , quef 
la différence de ces deux faits eh] 
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l 
| 
f énorme, Quand les glaces nous envi- 
| ronnent , nous devrions avoir perdu 
| plus des cinq fixiemes de la chaleur de la 
terre, nous n’en avons perdu récllement 
| qu'un 3 2°, On trouve par un calcul fort 
f fimple ,que pour concilier ces deux faits, 
El également inconteftables, il faut que 
t] Ja cerre ait cn hiver un fonds de chaleur 
Benviron 1 so fois (a) plus confidérable 
Ki que celle qu’elle reçoit, dans le même 
£|rems, du folcil, & 2 $ fois plus grande 
que celle des rayons d'été, Je demande 
Ei alors d'où peut venir cette chaleur , 
à que le folcil ne donne point à la terre, 
i {& qu'elle conferve dans fon abfence. 
IM. de Mairan l’a découverte par des 
| cbfervations faites fur la terre; il a dit 
10 elle était intérieure , c'eft-à-dire, 
f inhérente au globe. C'était F hypothefe 
la plus fimple que Pon püt imaginer 
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[ (a) M. de Mairan t trouve $0o fois, par un calcul 

À qui me paraît exaét , parce qu'il a établi le rapport 
À | des deux failons , comme 17 à 3. Je répete que j'ai 
E ] voulu rendie ce rapport fenñble, & non le dérerminere 
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pour rendre raifon d'un fait fi fingu- Ë 
lier, & en même tems fi bien démon- $ 


tré. S'il l'a regardée comme centrale, 


ecit qu'il a confidéré que répandant E 


{es influences bienfafantes fur tous les 


points de la furface, clle agiffait comme E 
partant d'un cengrc.: mais il n’a point y 
prétendu par certe qualification déter- $ 
miner ni le licù , ni l'origine de ce qui : 


produit ces influences. 


On a obje&é à M, de Mairan quo ; | 
ectte chaleur intérieure pouvait avoir È 
{a fource dans les vapeurs bitumincu- É 
fes , qui s'élevent des entrailles de la à 
terre ; dans la fermentation, qui fait B! 
bouillonner les eaux & produit les K 
volcans. Mais qu'eft-ce que la fermen- $d, 
tation , fi ce n'eft un mouvement intel- g 





vin , excité dans certains corps , 4 |? 


l'aide d'un degré de chaleur & de | 


fluidité convenable? La fermentation 
nait dune chaleur préexiftante dans 


les matieres, qui en font fufceptibles, $ . 


& en même tems d'un état de fluidité, 
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ou d'humidité, qui en exclud la congé- 
l À Léon. C'eft donc alléguer pour caufe, 
f ce qui weft qu'un effer : c'eft dire que 
A les matieres, où il y a de la chaleur, 
À produifent la chaleur du globe. Mais 
A pourquoi y a-t-il de la chaleur dans ces 
A maticres ? Elle n’y a point été portée, à 
F coup sûr , par les rayons du foleil : Pac- 
F| cès leur eft crop bien défendu par l'opa- 
P| cité de la terre, Nos glacieres , où la 
Pl olace ne fond point l'été , nos caves, 
DL nos foutcrrains , qui confervent en tout 


tems la même température , nous ap- 


«i prennent que la marche du foleil eft 
P| indifférente , que les alternatives du 
{froid & du chaud fonc étrangercs, 
1] comme le jour, à ces afiles de la nuit. 
4l Dira-t-on que la terre ne perd point, 
“en hiver , autant de chaleur qu’elle 
| en acquiert en été , & que le phéno- 
{1 mene , obfervé par M. de Mairan , 
} cft le réfultat de ce qu'elle a gagné, 
fl amaflé depuis le tems de- fon exif- 
| ftence ? Mais alors la chaleur devrait “ 
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augmenter annuellement fur le globe : $ 
la zone torride , qu’on regardait jadis À 
comme inhabitable , le deviendrait cn $ 


cffer. 


Ajoutera-t-on que la terre, comme | 
une infinité d’autres corps , n'cft fuf- K 





ceptible que d'acquérir un certain depre É 
P q q 


de chaleur ? Arrivée à ce terme depuis F 
bien des ficcles, fa rempératurc rete $ 
conftante. Mais on étend ici À tous les È 
corps en général, & à la terre en par- $ 
ticulicr , ce qui n'appartient qu'aux 3 
fluides. Leau ne s'échauffe point aw | 


dela du degré qui la fait bouillir. Cette 


propriété des liquides tient à leur na- E: 
ture volatile : parvenus au terme de § 
l'ébullition , ils montent en vapeurs , Ë 
&. échappent à l’action du feu. Les $ 


corps folides , par cela même qu'ils 
font folides , font toujours bien loin 
du degré de chaleur qu'ils peuvent 
recevoir: il faut qu'ils paffent aupara- 
vant à l'état de fluides, Comment la 
terre fe refuferait-clle au grand feu de 
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M la nature , tandis que fes parties les 
i| plus dures , les plus compactes , fe 
E liquéfient au feu de nos fourneaux ou de 
nos miroirs? Un feu plus fort les volati- 


El lifcrait. Archimede, qui inventa le le- 


vicr , ne demandait qu'un point fixe 
E| pour foulever la terre : on n’a qu’à nous 
f| donner des feux, du rems, & un labora- 
{| toirc fuffifant, nous fondrons lc globe , 
El & nous le réduirons en vapeurs. 

“D'ailleurs, comme la premicre fource 
3 de cette chaleur ferait toujours à la 
1 furfacc, on devrait éprouver plus de 
| froid fous terre : la liqueur du thermo- 
t] mètre devrait defcendre, lorfqu'on le 
| tranfporte à de grandes profondeurs. 
Cependant M. de Genfanne , corref- 
pondant de l'Académie des fciences , 
obferva dans les mines de Geromagny, 
près de Befort en Alface, que le ther- 
momètre qui, hors de la mine , était 
à deux degrés au-dcffus de fa glace, 
porté à cinquante toifes de profon- 
dcur, monta à 10 degrés : il s'y unt 
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jufqu’à cent toifes ; mais ayant été 
defcendu à une profondeur de deux 
cent vingt-deux toiles, il s'éleva à 
18 degrés (a). La chaleur augmentait 
donc à mcfure qu'on pénétraic plus 
avant dans le fein de la terre. 

Voilà, Monficur, un fait qui dé- 
pofc encore de certe chaleur intérieure: 
& fans certe chaleur, comment y au- 
rait-il des volcans fous la vafte érendue 
des mers? Comment leur malle énorme 
ne fcrait-ellc pas gelée dans fa profon- 
deur ? On fait que les rayons du folei! 
n'y pénetrent pas fort loin : la tempé- 
rature égale & modérée des eaux le 
prouve aflez; mais, à des profondeurs 
plus grandes, entiérement inacceflibles 
aux traits de la lumiere , les caux de 
Ja mer devraient être toujours glacées , 
fi des feux , encore plus profonds, ne 
les entretenaient dans leur érar de liqui- 
dité. Je tirerai unc pareille conclufion 





(a) M, de Muiran, Difer. fur la glace, p. 62. 
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de la terre même: comment, dans les 
climats les plus froids, ne ferait-clle pas 
sclée au-delà de cinq à fix picds (a)? 
Partout où l'eau penetro, elle devrait 


l] fe convertir en glace, par la rencontre 


des molécules terreufcs, qui n'ont ja- 
mais vu le foleil, D'où venaient donc 
les fources de cette fontaine , que les 
Académiciens Français trouverent à 
Pcilo dans la Laponie (4) ; fontaine 
dont les caux n'étaient jamais glacées ? 
D'où viennent ces eaux chaudes, qui 
coulent dans le Spitzberg, à 80 de- 
grés de latitude (c)? La fermentation 
ne peut: cxpliquer ces phénomènes 3 
car nous avons dit qu'il n'y a point 
de fermentation , où il n’y a pas de 
chaleur. 


Lorfqu’il tombe de la neige, après 
des gelées , cette neige s’amaffe fur les 





(a) Mém. de l'Acad. des feiences 1749, pe 14. 
(b) Mim. Acad. des [cien. 1737, p. 401. 
(5) RiR. gén, des voy. in-4°., Tom. XV, p. 141, 


500 LETTRES 


champs réfroidis , tout eft glacé autour £ 
d'elle ; cependant clle s'affaiffe , elle fe Ẹ 
fond par deffous. Comment la croûte € 


cxtéricure & durcic féfifte-c-clle à la 
chaleur du folcil, tandis que la fur- 
face intérieure, qui rouche à la terre, 
défenduc par la couche enticre, éprouve 


affez de chalcur pour fo réfoudre cn | 


cau ? Souvent la végétation fubfifte 
fous la neige glacée : il cft même , dit- 


on , des plantes qui y feuriffent. La | 
fource de cette chaleur , la caufe de È 
cette végétation , cft donc inhérente à & 
la terre; clle et donc l'effet des éma- F 


nations centrales. 
L'égalité des étés dans toutes les 
régions de la terre cit un phénomene 
non moins remarquable, & une preuve 
non moins concluantc. Depuis que le 
thcrmomcetre de Réaumur a été porté 
partout, on a pu connattre l'intenfité 
de la chaleur de chaque climat ; il en 
a réfulté qu'on éprouve à Petersbourg, 
cn Sucde , à Paris, unc chaleur égale 
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à celle de la zone torride (a), La feule 
différence , & clle eft très-grande fans 
doute pour le corps humain, c'eft qu'ici 
clle eft paffagere , & que là elle cft 
habituelle ;'c'eft fa durée qui la rend 
infupportable. Comment, Monfieur’, 
la chaleur n’eft pas plus grande, les- 
thermomètres ne s’élevent pas plus 
dans cette zone brüléc, où le folcil eft 
continuellement à plomb fur Ies têtes, 
que dans nos climats , qu’il ne regarde 
qu'obliquement ? Jl faut donc en con- 
clure que la terre a en réferve un fonds 
de chaleur , qui eft le même pour tous 
les climats & pour tous les hommes. 
C'eft le fecau de la bonté de PÊtre fu- 
prème. Le diftributeur de fes dons né- 
ceffaires ne doit pas être le foleil ; il 
difpenfe trop inégalement fes regards 
& fes rayons. S'il embellit, s’il enrichit 
des climats plus heureux, du moins le 
mouvement cffentiel à la vic ne dépend 





(a) Mém, Acad, des fcicn, 1765 , p. 219, 
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point de lui; Ja fource en eft placée i 
dans la terre même, pour qu'il fe ré- § 
pande , avec égalité , dans toutes leg , 


parties du monde, 


Si vous voulez donner le nom de fyf- À 


tèmei cerre belle découverte, Monfieur, 


ce fera un fyflême comme celui de la À 
gravitation univerfelle. Sans être témé. Ë 
-raircs, nous pouvons peut - être les $ 
regarder comme deux vérités. Mais fi E 
nous voulons nous renfermer dans les | 
borncs d'une fageffc toujours louable , | 
nous dirons que les phénomenes cé. Ë 
leftes font tels qu'ils feraient , s'il exif- | 
tait unc force d'attraction dans toutes $ 
les parties de la maticre ; & que les É| 
variations de la température font les § 


mêmes , que s'il y avait dans le fein de 
la terre un fonds de chaleur conftant, 
étranger au foleil , & dont l'incenfité 
für infinfment plus confidérable que 
celle du produit de fes rayons. 

Vous me demanderez, Monficur, 
fi la connaiffance de cette découverte 
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fi eft aufi répandue qu’elle le mérite , fi 
| elle a porté partout une conviétion qui 
| femble inévitable ? Je vous répondrai 


que la fortune des vérités eft plus du- 


El rable , mais plus lente que celle des 
| erreurs. L'auteur de ces vérités eft 


tranquille, il a gravé fur le bronze, 


t4 il ne craint point la main du tems, La 


chaleur centrale , ou plutot la cha- 


H deur propre du globe, quelqu'influence 
| qu'elle ait fur la nature, eft une caufe 
1 fecrette , & jufqu'ici inconnue : elle 
$| nc fe manifefte pas à nos fens , comme 
| la chaleur du folcil. On a été long- 


tems, fans doute , à faire croire aux 


£1 hommes que.la lune, qui les éclaire, 
gch pas lumincufc par clle - même ; 


comment lcur perfuader en hiver, lorf- 
que le froid les pénetre, qu'ils éprou- 


4 vent une chaleur 25 fois plus grande 
| que celle du foleil en été: & en été, 
F1 lorfque cet aftre les brûle , qu'ils péri- 
| raient de froid, s'ils n'étaient échauffés 
} que par {es rayons. L'expérience trom- 


Do 4: |! 


304 LETTRES 


pcufe repoufle cette vérité. On croit | 
fentir que le foleil eft la fource uni- 
que de la chaleur & de la vie : auf k 
les hommes reconnaiffans fe font-ils $ 
profternés devant lui. L'auteur de la k 
lumicre fur le premier Dicu de l'uni- F 
vers. Tous les Gucbres ne font pas en £: 
A fie : les adverfaires de M. de Mairan É: 
font encore les adorateurs du feu cé $ 
lefte. D'ailleurs l'utilité , les ulage É 
indifpenfables des ie. font. 
les caufes qui en propagent la connaif 1 
fance. La théorie de l'attraction , + | 
devait perfectionner la géographie, hÉ 
navigation & l’aftronomic générale, J: 
combattu plus d’un demi-fecle, avang 
d'être univerfellement adoptée : la déf 
couverte de la chaleur propre du sobe È 
qui influe moins fenfiblement fur lef: 
fciences , eft reftée au rang des idées} A 
philofophiques. C’eft ainfi que cela doit}. ; 
fe pafler dans une capitale éclairée, oik 
rant d'hommes s'occupent à produire} F 
de bons ouvrages , & tant d'autres} 


hi : 
VE 


D" + 
k 1. 


T 
nga 





ps Tan, Fr S de 


k hi A a 
s pipiri oa p a du 


AT ARTE TON LAN DEL Pl SEE GP zE TC E 


_ + r 


| SURLES SCIENCES, &e. 305 
Hà les juger, De zout un peu , ch , fui- 
À] vant les gens du monde, la devife du 
f fage : nous avons beaucoup de fages 
| de cette cfpece ; ils veulent faire mar- 
Él cher de front les plaifirs & les affaires, 
Fl ils veulenc avoir lu tous les livres; on 
4 f] prononce fut quelques pages , on {fë 
H forme une opinion fur l'entretien des 
A cercles , ori parle d’après les échos de 
Fila renomméc , qui ne font pas tou- 
jours fidelles , & la vérité demeure 
jdignorée, où mal connue. 


Je fuis avec refpect s Ge: 


x à 
+ 
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DIXIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Du réfrordiffement de la terre , ou de 
la diminution de la chaleur propre 
du globe. 

À Paris le 24 Septembre 1776, 


ous les hommes ne voyent pas de 
même , vous le favez, Monfieur. J'ai 
le malheur d’avoir la vue courte, Je 
fuis fouvent humilié en pleine campa- 
gne, Tandis que j'ai peine à diftingucr 
unc maifon à cent pas, mes amis me 
racontent les chofes qu'ils apperçoivent 
à cinq ou fix lieues; j'ouvre les yeux, 
je me fatiguc fans rien voir, & jc fuis 
quelquefois tenté de croire qu'ils s’amu- 
{ent à mes dépens. Il eft vrai que j'ai 
ma revanche: je lis très-facilement les 
plus petits caracteres , tandis qu'ils 
font obligés de prendre une loupe. La 
différence, qui a licu dans les vues , {c 
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rencontre également dans les cfprits, 
entre les obfcrvateurs & les gens de 
génie, Ces deux cfpeces d'hommes fe 
connaiffent mal, & s'eftimenc peu. 
L'homme de génie, élevé par fes pro- 
pres forces à une grande hauteur, ap- 
perçoit un vafte horifon : lobfervateur 
attentif , placé beaucoup plus bas, 
recucille un à un les faits autour de 
lui. L'homme de génie a tort, s’il fait 
peu de cas de l'utile obfervateur ; mais 
celui-ci, qui ofe le lui rendre , eft plus 
coupable, Il ne faut point accufcr les 
gens qui ont Ja vuc longue ; le tems 
amenera les objets à notre portée, & 
le grand homme fera juftifié. 

Vous voyez, Monficur, que je veux 
parler des idées nouvelles de M. de 
Buffon fur la chaleur propre du globe. 
Perfuadé que cette chaleur exifte récl- 
lement, il a concu qu’elle avait dû 
Ctre plus grande dans le commence- 
ment des tems, il a conclu qu'elle di- 
minucrat dans la fuite des ficcles, Le 


Vi 
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caractere du génie eft de rout ramener 
à des idées fimples : il a confidéré la 
terre comme un globe échauffé jadis 
jufqu'à lincandefcence , qui fe ré- 
froidit lentement à raifon de fa grande 
maffe. Par des expériences mgénicufes 
fur des globes de différens diametres, 
chauffés & rougis , il a obfervé le tems 
du réfroidiflement : il a cherché par 
quelle loi ce tems s'était augmenté, 
dans les globes qui ont plus de dia- 
metre; &, cette loi connue, il a ofé 
déterminer le tems néceffaire au globe 
immenfe que nous habitons, pour def. 
cendre de l'état d'incandefcerice à une 
température habitable , & pour arri- 
ver cnfuite, de cette température dont 
nous jouiflons aujourd’hui, À la cefa- 
tion de la chaleur , à l'érar de glace & 
de mort, qui doit être la fin de toutes À 
chofes. J'enrends des critiques s'élever. B 
Eft-ce à nous, infectes , qui vivons un : 
jour fur un grain de fable, de calculer g 
la durée paîlée & future des mondes? 
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Eh bien, laiflons ces calculs, laiflons 
lą détermination des tems : j'accorde 
qu'ils foient trop forts, ou trop faibles 
de moitié. Ce n'eft pas cela que je 
veux défendre, ce ne font pas ces cal- 
culs , où le fccau du génie eft empreint; 
c'eft l'idée primitive qui leur fert de 
bale : voilà vraiment l'ouvrage de M. 
de Buffon : voilà Fidée qui paffera , 
jofe le croire, aux ficcles à venir. 

M. de Buffon ne connaît qu’une loi 
dans la nature, c'eft celle de la naif- 
fance & de la deftruétion. Excepté 
Dicu, tous les êtres, tous les corps, ne 
fc forment, ne s’accroiffent que pour 
décroiître & fe difloudre. Certe idée cht 
grande , fimple, naturelle , & digne 
de fon auteur. Le réfroidifement de 
La terre nen cft qu’une conféquence. 
la chaleur intérieure du globe cft un 
produit de-la création , une œuvre de 
la nature ; pourquoi ferait -elle éter- 
nelle ? Le mouvement, qui porte cette 
chaleur du centre à la furface , y 
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trouve-t-il des bornes qu'il ne puiffe 
paffer ? ne doit-il pas au contraire fe 
propager au-delà, & la chaleur fe dif- 
fiper par la loi de la continuation du 
mouvement ? Cette chaleur ne peut 
entretenir [a végétation, circuler dans 
les canaux de la feve, fans fc perdre 
à Piffue de ces canaux, Elle s'épuife pré- 
cifément parce qu'elle nous échaufñic. 
Ma bougie s'ufe en m'éclairant : le feu 
de ma cheminée s'écaint, s’il n'eft pas 
entretenu ; & cominc on ne me dit 
pas que le feu intérieur de la terre fe 
renouvelle, j'en concluds qu'il fera dé- 
truit un jour. Je fais que les objets de 
ces comparaifons font bicn perits au- 
près de fa maffe échaufféc du globe : 
mais toutes les chofes, tous les êtres, 
grands & petits , font égaux devant 
l'Être fuprème , devant la nature, qui 
cht fon miniftre, & cette vérité appar- 
tient à la phyfique comme à la mo- 
rale. 

En conféquence de ces réflexions , 
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l'hypothefc du réfroidiffement de la 


terre ne vous paraît-clle pas, Monficur, 
aui vraifemblable , aufi naturelle , 
qu'elle cft grande? Si les raifons les 
plus forres, expofécs dans ma lettre 
précédente , nous ont démontré l'exif- 
tence & l’action fenhble de la chaleur 
propre du globe, il parait naturel d'en 
conclure la diminution annoncée par 
M. de Buffon. Cette vue ne ferait ce- 
pendant qu'une idée philofophique, 
peu utile , fi elle n'avait d'autre fonde- 
ment que fa vraifemblance. Mais vous 
allez voir des faits de plufieurs gen- 
res, qui font des conféquences du ré- 
froidiflement de la terre, & qui en 
reçoivent leur explication. C'était une 
tradition chez les anciens, que la zone 
torride était inhabitable , ou du moins 
que les malheureux, condamnés à y 
vivre , ne croyaient point aux Dieux, 
qui leur femblaient injuftes, & mau- 
diffaient le folail , qui les brülait (a). 
(a ) Suubon , Geog, Lib, XVII, p. 822: 
V iv 
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Un voyagcur a trouvé une tradition 
contraire dans la Sibérie : les habitans 
lui contcrent que leur pays avait été 
plus chaud avant le déluge (a). Je ne 
vous cite pas , Monficur, ces deux 
traditions comme des preuves décifi- 
ves ; je fais qu'elles peuvent n'être que 
des préjugés fans fondement. Je les 
rapporte , parce qu'il eft fingulier & 
remarquable de trouver fur le globe 
deux traditions, fi favorables à M. de 
Buffon : deux traditions qui caractéri: 
fent les effets qu'il annonce ; diminu- 
tion de la chalcur dans la zone tor- 
ride , augmentation du froid dans la 
Sibérie, 

Cette remarque nous conduit à uno 
autre, qui peut fournir une induction 
femblable, Vous connaiffez, Monfieur, 
ces pagodes famcufes dans les Indes , 
le cemple de Canarin dans l'île Salfette, 


(a) Everarc Ishrants Ides , Recucil des voy. au nord, 
Tome VIII, p. 48. | 
Mem. de l'Acad. des fcien, 1727, p. 312, 
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près de Goa, & celui qu'offre Pile Elé. 
phancine, dans le voifinage de Bombay. 
Ces Temples, enfermés dans les flancs 
d'une montagne , font creufés dans lo 
roc, avec un travail incroyable, qui an- 
nonce de grands cfforts & un grand peu- 
ple. Les anciens Esyptiens , les Ethio- 
piens, avaient également de vaftes fou- 
terrains, ou étaient cachécs ces colonnes 
de pierres , chargées des principes des 
fciences. Pourquoi ces excavations pro- 
fondes, qui ont dû confumer tant de 
tems, & cmploycr tant de bras? Pour- 
quoi ne fe trouvent-clles que dans la 
zonc torride, & jamais dans le nord? 
Par quelle raifon les Dieux étaient-ils 
adorés {ous la furface de la terre , & 
hors de la portée de la lumicre? Ce 
que je vais vous propoler, Monficur , 
n'eft qwune conjecture , mais elle fe 
le fi bien à l'idée du réfroidiffement 
dc la verre, que je ne puis la rejeter, 
$i l'homme a toujours fait les Dicux à 
fan image , il a dû les loger comme 
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lui. Le genre humain habitait peut-être 
alors des cavernes, des fouterrains : 
on fuyait le foleil tout le jour, on ne 
fortait de ces afiles que pendant la nuit. 
Ces temples n’ont peut-être été primi- 
tivement que des palais dans des antres 
commencés par la nature, augmentés 
& multipliés par le travail des hommes. 
Quand la chaleur de la terre a été di- 
minuée, quand le fol de la zone tor- 
ride eft devenu plus habitable , ies 
hommes'ont quitté ces criftes habita- 
tions , mais les Dieux y font rcftés ; & 
ces ouvrages immenfcs, ces demeures 
antiques, atteftent encore que dans ces 
climats infcftés par les rayons du fo- 
leil , la terre des Indes érait déferte en 
fa préfence , & que la premiere habi- 
tation des hommes fut dans les flancs 
des montagnes & dans le fein de la 
terre. 

Un fait plus fingulier & plus dé- 
monftratif , ce font les veltiges de ces 
plantes étrangercs que l’on trouve fur 
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les picrres. Parmi le nombre prodigicux 
de fubftances fofhles , tant animales 
que végétales, qui font répandues dans 
la terre , & fouvenr à de très-grandes 
profondeurs , celles qui paraïllent les 
plus anciennes, dit l’hiftorien de l'Aca- 
démie des fciences (a), fe trouvent 
prefque toujours appartenir à des conti- 
nens fort éloignés du nôtre. Leibnitz 
avait déjà reconnu quelques feuilles de 
plantes des Indes, imprimées fur des 
picrres d'Allemagne (4). M. de Jufficu 
en à vu un trés-grand nombre fur les 
picrres de St. Chaumont dans le Lyon- 
nois (c). I femble même , dit M. de 
Fontenclle, qu'i/y ait à cela une certaine 
affečlazion de la nature (d); toutes les 
pierres de St. Chaumont portent Pem- 
prainte des plantes, qui ne croiffent au- 
jourd'hui que dans les Indes : il n’y en 


qq mt 


(a) Hift. de l'Acad. des frienc, 17433 P. ILE 
(8} Ibid. 1706, p. 9. 
(c) Mém. de l'Acad des fcienc. 1718, p. 287. 
(d) Ibid, HIR., p. 4 


il 
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a pas une feule du pays. Le nom celebre 
de Juflicu annonce l'exactitude & la 
vérité. 

À préfent , Monficur , comment 
cxpliquerons nous les deux faits que 
préfentent ces obfcrvations? L'un, de 
ces plantes des Indes tranfportécs dans 
la France, en Allemagne, & emprein- 
tes fur des picrres ; l’autre , de ces 
pierres mêmes trouvées à unc grande 
profondeur. Tout cela indique un éloi- 
gnement des tems , aufi grand que 
celui des licux. Ces plantes, qui onr 
laite la trace de leurs linéamens fur les 
pierres, ont du fe trouver d'abord au 
niveau du fol: il a fallu enfuite qu'elles 
fuffent recouvertes de terre pour ca- 
cher le fecret de la formation des mi~ 
néraux ; foit que ce fol ait été couvert 
par les eaux , puis élevé par le dépôt 
des fables & du limon , foit qu'il ait 
été cxhauflé feulemenc par le détriment 
des végétaux, & par les débris de Ía 
nature vivante. Vous voyez combien 
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il faut de ficcles , combien de généra+ 
tions ont dů paffer & fe détruire, pour 
former la quantité des couches de cette 
profondeur. Mais, de ces deux faits, le 
plus extraordinaire c que ces plantes 
{e trouvent en France & en Allema- 
one. Comment des plantes , qui ne 
naiffent que dans la zone torride, ont- 
clles pu s'accommoder de notre tem- 
pérature ? Pourquoi ne fe plaifent-elles 
plus dans cette température, où clles 
ont vécu jadis ? Ce ne fera pas vous, 
Monficur , qui les ferez voiturer par le 
mouvement des eaux. On a peine À 
croire que l’organifation, toujours affez 
délicate, des plantes, cüt réfifté au jeu 
continuel des vagucs dans un fi long 
voyage : il eft difficile de fe perfuader 
qu'elles cuffent pu tourner l'Afrique 
fans voiles & fans pilote pour diriger 
leur courfe. Les courans ne font d'au- 
cun fecours ici ; car les courans parti- 
culicrs ont peu d'étendue, & ne paf- 
{ent gucres au - delà des caufes locales 
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qui les produifent, Les courans géné- 
raux ont licu orient en occident : 
peut-être y en a-t-il qui fe portent vers 
Péquateur , par l'efet du mouvement 
des marécs ; mais cet effer, qui a licu 
également dans les deux moitiés du 
globe , ne permet point aux eaux de 
s'étendre beaucoup d’un hémifphere à 
Pautre. Il faudrait d’ailleurs, Monficur, 
que ces courans fe trouvaflent bien à 
propos. I| en faudrait un pour faire 
defcendre les plantes vers l'équateur, 
& paller au-delà jufqu'à 35 degrés de 
latitude auftrale ; un autre pour les 
tranfporter d'orient en occident , au 
moins jufqu'à la longitude du premier 
méridien ; puis un troificme pour leur 
faire pafler de nouveau l'équateur , & 
Jes élever à la latitude où nous fommes, 
après un trajet de fix mille lieues. Cette 
machine ch un peu compliquée. J'ai- 
merais. autant dire que ce font des 
herbiers , & les reftes d’un cabinet 
d'hiftoire naturelle pétrifié ; car les 
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vrais cabinets d'hiftôire naturelle , les 
plus curieux , fonc dans le fein de la 
terre, Ces explications étaient cepen- 
dant ce qu'on pouvait avoir de mieux 
alors : mais il faut avouer qu'on ne 
peut pas y croire aujourd’hui, Difons 
encorc que l’exclufion totale des plantes 
du pays, fur la quantité infinie de ces 
pierres, eft très- remarquable. H y a 
une probabilité infinie pour conclure 
que ces plantes n'exiftaient pas. Alors 
ce fait , confidéré fous deux faces dif- 
férentes, préfenre deux réfulrats fem- 
blables. La préfence des plantes des 
Indes indique une chaleur plus grande, 
néceffaire pour elles : l'abfence des 
plantes du pays indique qu'elles atten- 
daient des influences plus douces. 
Comment refufer d'admettre une 
caufe fimple , conforme aux loix natu- 
relles , dérivée de faits démontrés, & 
qui donne-une explication vraifembla- 
ble du phénomene le plus fingulier de 
l'hiftoire naturelle? Certe caufe, c'eft 
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la diminution de la chaleur propre du 
globe. Les plantes font attachées au 
climat par la température : elles difpa. 
raiffent lorfque la température change. 
Ainf les plantes, qui ctoiffent aujour- 
d'hui en France , croiffaient anciennc- 
ment en Suede , en Sibérie ; & celles 
qui couvrent la terre des Indes , ont 
jadis enrichi nos campagnes. 

Ce fimple fait de botanique; comme 
vous en conviendrez , Monfieur, mé- 
rite d'être médité : il conduit néecffai- 
rement à de grands réfulrars. Si, dans 
le monde politique , les plus impor- 
tans événemens arrivent fouvent par 
les plus petites caufcs; dans l'étude de 
la nature, au contraire, les plus grandes 
caufcs fe manifeftent quelquefois par 
les moindres effets. Ce fait n’elt cepen- 
dant pas unique : le regne animal nous 
en offre un femblable: ce font les élé- 
phans, dont on a déterré les fquelcttes 
dans différens pays & dans les contrées 
Jes plus froides, Cet animal ne nait que 
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dans la zone torride : il eft propre à ce 
climat, & vit affez difficilement dans 
le nôtre , où il ne connaît ni le befoin, 
ni le plaifir, de perpétuer fon «fpecc: il 
périrait en arrivant à de plus haures 
| latitudes. Je ne vous citerai point les 
os & les dents d’éléphant, trouvés en 
| France, parce qu'on pourrait dire que 
| les Romains en ont amené dans leurs 
D guerres ayec les Gaulois. Mais les Ro- 
| mains n'ont point fait la guerre en 
Irlande ; & en 171$, on trouva un 
fquelette d'éléphanc dans la partie fep- 
tentrionale de cette île (a). La fociété 
royale de Londres , il eft vrai, avertit 
que , fuivant l'hiftoire , St. Louis , en 
1255 , fit préfent d'un éléphant à 
Henri HI, Roi d’Agleterre, Il ne pa- 
raît gucres vraifcmblable que cet élé- 
phant ait été mourir au nord de Fir- 
lande, & que Henri, peu touché d'un 
préfent fi rare, l'ait fait promener dans 





(a) Tran, philof, n°. 346, 
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la grande Breragne, & pafler par mer 
en Irlande , pour amufcr des peuples 
nouvellement conquis, pcut- être en- 
core agreftes, & qui n'étaient ni fa- 
vans , ni curieux en hiftoire naturelle. 
Mais, Monficur, St. Louis n'a point 
envoyé de préfens au Canada , qui n'a 
jamais cu de Rois ; M. d’Aubenton a 
cependant fait voir un femur , une dé- 
fenfe d'éléphant, qui y ont été trou- 
vés (a). Ces faits ne font rien en com- 
paraifon de ceux que fournit la Sibérie. 
On y rencontre une grande quantité 
d'ivoire folle : cet une branche de 
commerce pour les habitans , & de 
revenu pour le Czar (b). Ces habitans, 
{ur-tour ceux qui font idolâtres , & par 
conféquent peu éclairés, lcs Jakurcs, 
les Oftiickes , difent que cet ivoire, 
ces dents, aPPaïtiCNNent au MAmmUut ; 
animal qui ne fort jamais des foutcr- 
rains où il vit, & qui périt en voyant 
PEE ENAP EE 


(a) Mém. de l'Acad, des fcienc, 1762, p. 306, 
(6) Lranf. philol n°. 312. 
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le jour, Comme il ne keur cf point 
venu dans l'idée que ce fuffent les dé- 
pouilles d’une efpece détruite dans leur 
pays , ils ont créé exprès un animal , 
qui, felon cux, eft invifible, Mais les 
Ruffes conviennent que ces dépouilles 
appartiennent aux éléphans (a). On 
sen cit affuré à Paris par unc compa- 
railon cxaête, (b) Ces os fe trouvent de 
toutes grandeurs (c). Il réfulte donc , 
Monficur , de l'abondance de ces os 
fofiles , & de keur différente grandeur, 
qui indique différens âges, que l'ani- 
mal était dans fon pays, dans un cli- 
mat qui lui était propre, puifqu'il y 
multipliaic fon efpcce. H eft impoflible 
de n'en pas conclure que le climat de 
la Sibérie était alors moins froid qu'il 
n'eft aujourd’hui, & même plus chaud 
que le climar de nos zones tempérécs. 





(a) Mem, de l'Acad. des fcienc, 1727, p.312. 

(b) Ibid. 1762, p 206, 

(c) Trank. Philoioph. n°. 447. | | 

Où peut voir au cabinet du Roi pluficurs trés-grandes 
défenles d'élphant , qui ont été trouvées en Sibérie, 
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Cette conclufion meft pas nouvelle, 
elle était indifpenfable. Vous favez , 
Monfieur , ce qu'on a imaginé pour 
expliquer ce changement évident de la 
température ? On n'a point dit que 
c'était une altération de la rempéra- 
ture du globe. Cette explication eft 
trop fimple pour avoir été faifie d’a- 
bord , elle net que le fait mème; 
d'ailleurs, M. de Buffon n'était pas en- 
core venu. Quelques favans on préféré 
de faire tourner laxe de la verre, de 
le coucher le long de lPécliprique, & 
de placer le pole du nord dans la zonc 
torride. Ils ont facrifié fans pitié une 
moitié du globe, une partie du genre 
humain; car tandis que la terre pré- 
fentait fans cefle un de fes hémifpheres 
au foleil, l’autre était condamné à un 
froid extrême, à une nuit éternelle, 
& le tout pour loger des éléphans. 
C'eft cependant cette petite circonf- 
tance, qui a fait bouleverfer le monde, 


& qui a réduit les philofophes à ces 
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ficheufes extrémités. Vous voyez , 
Monlieur , que je ne cherche point à 
faire valoir mes opinions: cette hypo- 
thèfe me ferait beau jeu; fi le pôle eût 
été jadis fous la zone torride, je n'au- 
rais pas de pcine à pcrfuader aux par- 
tifans des payschauds que la population 
a commencé dans le nord, & qae les 
fciences , ainfi que les hommes , font 
defcendus vers le midi. 

Ne blimons pourtant pas les philo- 
fophes , auteurs de ces opinions : ils 
ont fuivi la marche tortucufe de lef- 
prit humain , qui n'arrive aux idées 
vraics , & fur -tout aux idées fimples, 
que par des circuits. En leur répondant 
féricufement , je dirai que fi ce chan- 
gcment cft arrivé graducllement , il 
faut pluficurs milliers de fiecles ; & 
c'eft une fuppofition bien forcée d'éta- 
blir que les formes de la matiere , que 
ces dépouilles d’un animal mort, ayent 
pu fe conferver fans altération, & 
foicnt encore reconnaiffables après ces 
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milliers de ficcles. Si le changement à 
cu lieu fubitement , la difficulté ne 
fubfifte plus , mais il en naît unc au- 
tre : ce dénouement, opéré par une 
machine , n'eft pas dans les regles : il 
doit être préparé par des caufes con- 
nues, Nous ne voyons point de forces 
dans la nature , qui puiffent cffcétuer 
un fi grand mouvement, Ce ferait donc 
un miracle. Mais la faine phyfique , 
en reconnaiffant Dicu pour la caufc 
premiere, éeudic fa nature telle qu’elle 
cht fortie de fes mains, renfermant en 
elle fes caufes & fes effets. 

Il vaut bien micux nous ranger au- 
près de M. de Buffon, qui trouve dans 
le globe même la fource des change- 
mens qu'il a fubis, qui nous cnfcigne 
que la chaleur, comme matiere, comme 
chofe créée , cft fujette au dépériffe- 
ment. Il vous dira que la population 
des éléphans a commencé par dimi- 
nuer dans le nord, comme celle des 
hommes parait y diminuer aujourd’hui; 
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que ces lourdes maffes ont cherché, 
ont fuivi lentement la chaleur, comme 
ies cffains d'hommes & les armées 
nombreules, qui ont envahi le monde; 
qu'enfin ces animaux fc font fixés dans 
la zone torride , leur derniere retraite, 
la feule contrée du globe dont la tem- 
pérature actuclle lcur convienne ; juf- 
qu'à ce que cerre température , encore 
réfroidie , les détruife , & que leur 
efpece difparaifle comme tant d'au- 
tres, qui vivaient par une chadeur plus 
grande , & qui ne vivent plus que dans 
les récits des anciens (a). 

C'eft envain que l'on voudrait éle- 
ver des difficultés, & fonder des doutes 
fur des conjectures. Les difficultés font 
quelquefois l'épreuve de la vérité, mais 
elles font le plus fouvent des obftacles 
à fes progrès. Bien des gens employent 
l'arc des conjectures , fans en connaitre 





(a) Telles font les cornes d'Ammon , & autres coquit- 


lages dont les cfpeces font perdues , & dont il ne nous 
sefte que les dépouilles, 
K iy 
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ni Pufage, ni les bornes. Conjecturer , 
C'eft ajouter des faits probables à des 
faits vrais, c'eft étendre Ja fphere de 
nos connaiflances. Les conjeûures ne 
doivent paraître qu'à la fuite des cau- 
fes , pour multiplier les applications. 
C'eft denaturer ces conjectures , que 
de les faire remonter contre leur cours, 
pour attaquer les caufes. Le pays des 
pothbilités eft immenfc; on y doit cher- 
cher des vérités nouvelles, & non des 
armes pour combattre les anciennes. 
Je demande, Monficur , s'il exifte 
dans la phyfique une explication plus 
fimple & micux fondée que l’hyporhtfe 
de M. de Buffon. Elle eft fimple, car 
clic n'eft que le fair même, la dimi- 
nution de la chaleur. Elle eft fondée 
fur trois grands faits : la chaleur qui 
réfide évidemment dans lincéricur de 
la terre, & qui doit diminuer par la 
loi générale de la nature; les plantes 
des Indes, trouvées en Europe, qui 
n'ont pu être tranfportécs, & qui n'ont 











SUR LES SCIENCES, XC. 329 


dü y croître que par une température 
égale à celle du climat des Indes; les 
éléphans, qui ont laiffé leurs dépouilles 
dans la Sibérie , pour attefter que ce 
climat, célebre aujourd’hui par le froid, 
a reffenti jadis les ardeurs de la zone 
torride, 

On ne peut douter que dans cette 
hypothèfe la terre ne fe foit réfroidic, 
d'abord par Ics pôles. La déperdition 
de la chaleur centrale y doit être un 
peu plus grande, à caufe de l'applarif- 
fement du globe : mais l'action inégale 
des rayons du foleil a contribué le plus 
à ce réfroidiflcment. Quoique la plus 
grande chaleur de l'été ait été trouvée 
partout la même , la fomme de la cha- 
leur, dans la durée entiere d'un été, 
cht très - différente pour les différens 
climats : le folcil, envoyant moins de 
rayons, les verfant plus obliquement 
au nord de Ía terre, rend moins à ces 
climats en été qu'ils ne perdent en hi- 
ver. Il s'enfuit donc néceflairement 
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que , de toutes les contrées de la terre, 
celles qui font fous l'équarcur ont dû 
être plus long-tems inhabitées, & que 
celles du pôle ont dù être les premieres 
habitables. Le réfroidiffement graducl 
a donc fait paffer la même tempéra- 
turc , fucceflivement fur toutes les par- 
ties du globe, depuis le pôle jufqu'à 
l'équateur , & c'eft un grand accord 
de la raifon avec l'expérience , de la 
théorie avec les phénomencs , de re- 
trouver la trace de ce réfroidiflement 
dans les monumens confervés de l'hif- 
toire naturelle : monumens qui indi- 
quent trois ftations d'une chaleur très- 
grande ; la premicre dans la Sibérie , 
la feconde dans la France, & la troi- 
fieme dans la zone torride , où clle fe 
conferve encore, 

La déperdition de Ía chaleur devien- 
dra fenfible un jour par les obfcrvations 
du thermomètre ; mais il faut que des 
fiecles s'écoulent. L'objet alors fera À la 
diftance, où toutes les vues font égales. 
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Aujourd'hui, sil eft des cfprits fages, 
qui ne foient pas frappés de certe vé- 
rité, ils n’accufcront pas l'homme de 
génie, qui a la vue plus longue. On ne 
lui contefte pas fon éloquence : la vug 
de fon efprit a une fupériorité auffi 
récile que fon langage , & la majclté, 
l'élévation de fon ftyle , naiffent de la 
hauteur, où il s’cft placé pour obferver 
& pour peindre la nature. Au refe, 
l'idécde l'inAammation de la terre reft 
nouvelle que par la liaifon que M. de 
Buffon a établie entre cette idée & 
d'autres phénomènes, & fur-tout par la 
conféquence du réfroidiffemenr. Def- 
cartes avait déjà penfé que la terré & 
les planètes n'étaient que de petits fo- 
[cils excroûtés. Leibnitz n’a pas héfité 
à prononcer que le globe terreftre de- 
vait fa forme, & Ía confiftance de fes 
maticres , à l'élément du feu; & néan- 
moins ces deux philofophes n'avaient 
pas, à beaucoup près, autant de faits, 
autant d'obfcrvations , qu’on en a ral- 
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femblé & acquis de nos jours. Ne 
trouvez - vous pas, Monfieur, qu’une 
idée qui, cn moins de deux ficcles , 
vient fe placer dans trois grandes têtes, 
a Pair de s'effayer à l'empire de la terre? 
Et en attendant qu’elle entre dans lopi- 
nion générale, ne devons- nous pas la 
reconnaitre pour vérité, aujourd’hui 
qu'elle eft afife fur la connaiflance de 
la chaleur intérieure, & appuyée par 
deux faits d’hiftoire naturelle , inex pli- 
cables fans elle ? 

Cette chaleur neft point fans doute 
un bienfait qui nous foit particulier , 
le réfroidiffement ne nous menace pas 
{culs : toutes les planetes font l'ouvrage 
des mêmes mains, elles doivent jouir 
des mêmes avantages , & courir la 
méme fortune. Si la chaleur du folcil 
ne nous fuffit pas, comment fufrait- 
ellc aux globes de Jupiter & de Saturne, 
où clle a vingt-cinq & cent fois moins 
d'intenfité ? » L'analogie, dit M. de 
» Buffon , nous permet-clle de douter 








SUR LES SCIENCES, XC. 333 


» que les autres planetes ne contien: 
» nent de même une quantité de cha: 
» leur, qui leur appartient en propre, 
» & qui doit les rendre capables de 
» recevoir & de maintenir la nature 
» vivante ? N’eft-il pas plus grand, plus 
» digne de l'idée que nous devons avoir 
» du créateur, de penfer que partout 
» il exifte des êtres , qui peuvent le 
» connaitre & célébrer fa gloire , que 
» de dépcupler l'univers , à l'exception 
» de la terre, & de le dépouiller d 
» tous êtres fenfibles, en le réduifant 
» à une profonde folitude , où Pon ne 
» trouverait que le défert de Fefpace, 
» & les épouvantables maffes d'une 
» matiere entiérement inaniméc (a)? 
Je ne devais examiner ici avec vous, 
Monfieur , que le réfroidifflement de la 
terre, & la vraifemblance d’une cha- 
leur plus grande, qui permet de croire 
à l’ancienne habitation des climats du 





(a) Hit, nar. des minéra, : én-12, Tom, IV, p. 318, 
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nord, Mais l'extenfion de cette chaleur 
à toutes les autres planctes, me femble 
confirmée par quelques phénomènes, 
que je me propofe de communiquer à 
M. de Buffon , & que je dois vous faire 
remarquer comme un furcroît de preu- 
ves à l'hyporhcfc générale. 

Les calculs de M. de Buffon lui ont 
appris que pluficurs de ces planètes ne 
devaicnt pas être habitées, les unes à 
caule de l'excès de la chaleur, les au- 
tres à caufc de l'excès du froid. Jupiter, 
par exemple , encore pénétré de feu, 
attend les êtres vivans , qu'il maura 
que dans des millicrs d'années : fa lune 
glacée ne les a plus. Permettez - moi 
quelques confidérations fur les phéno- 
menes de ces deux planeres, & fur ces 
deux états extrêmes de la nature. 

Le globe de Jupiter , à l’aide de nos 
longues lunettes, nous découvre de 
grandes taches obfcures. On en a vu 
dans l'étendue du difque , mais les 
plus remarquables font celles que l'on 








SUR LES SCIENCES, RC. 335 


nomme les bandes , & qui le traverfent 
dans fon milieu. Ces bandes , quoique 
les plus conftantes de ces taches, ne le 
font cependant pas toujours ; on cn à 
diftingué jufqu'à huit , le plus fouvent 
trois 3 il eft arrivé qu'on n'en a vu 
qu'unc feule, Toutes ces taches naiffent 
tout à coup, s'cffaccnt & fe remon- 
trent de même (a). Ces difparitions, 
ces alternatives , font un phénomène 
bien extraordinaire. La planète fem- 
ble livrée à un bouleverfement général 
& continuel. Ces taches obfcures & 
variables ne peuvent être que des mers 
qui fe débordent, s'étendent & s’abi- 
ment enfuite dans des gouffres par 
quelque puiffance particuliere , qui les 
maîtrife , pour les élever & les préci- 
piter alternativement. Ce défordre des 
caux eft la fuppolition la plus fimple ; 
car le bouleverfement ferait bien plus 
confidérable, fi ces changemens avaient 





(a) Caffini , élémens d'aftionomic, p. 407. 
Mém. de l'Acad. des fcienc, 1708 , p. 237. 
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licu dans Ja maffe folide , fi des parties 
de continent {e renverfaient les unes 
fur les autres, & fi le globe était ébranlé 
dans fes fondemens. Quoi qu'il en foit 
de ces effets , dont nous ne pouvons 
afligner précifément les caufes, il eft 
certain qu'il ne fe paffe rien de fem- 
blable fur la terre habitée : tout y a 
pris fa figure, tout y ch conftant, & 
cela doit être ; car dans le travail de 
la nature , les végétaux, les animaux, 
ces petites formes de la matiere, qui 
ne font que des détails, ne doivent 
paraitre que lorfque les grandes font 
établies dans toute leur conftance. Les 
volcans ouverts, les villes abimées , les 
marées extraordinaires , qui inonde- 
ratent des pays entiers, toutes ces ca- 
lamités , qui perdent tant d'hommes 
& de richefles , qui font verfer tant de 
larmes, ne font fenfibles que pour nous: 
l'Italie pourrait s'engloutir dans la Mé- 
diterranée , fans que Jupiter en füt 
averti, On peut juger de lefpece des 

révolutions 
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révolutions , qui fe rendent fi remar- 
quables pour nous dans le globe de 
cette planete. Il eft évident qu'il n’y a 
point encore d'équilibre, qu'il y a trop 
de mouvement pour que la matiere y 
ait pris fes grandes maffes conftantes , 
&, à plus forte raifon, les formes déli- 
cates des arbres, des fruits , des ani. 
maux, qui doivent peupler les lieux 
habités, & qui précedent l’exiftence 
de l'être deftiné à les animer & à les 
embellir. Ce combat des élémens dans 
le globe de Jupiter , eft l'image du 
chaos, & du premier état de la nature, 
L’aftronomic, le fpcétacle de Jupiter , 
peuvent donc fournir des réfultats & 
des conjectures analogues aux vues phi- 
lofophiques de M. de Buffon. Dans les 
différens états qu'il attribue aux pla- 
netes , celui de Jupiter eft un des ex- 
trèmes : c'eft déjà beaucoup que les 
phénomènes en foient conformes aux 
idées du phyficien : mais la lune , où , 
felon lui, la vic ch finie, nous préfen- 


Y 


338 LETTRES 


tera des apparences non moins fingu- 
lieres & non moins remarquables. 

La lune ch la planete la plus voifine 
de nous. Elle eft environ deux mille 
fois moins éloignce que Jupiter. Les 
télefcopes ont encore diminué confi- 
dérablement cerre diftance : nous en 
voyons les détails avec facilité : un 
objet , grand comme Paris, peut y être 
fenfible. Nous ne remarquons aucun 
changement dans fes différentes par- 
ties; cependant la carte de la lune cft 
mieux connue & micux drefiée que 
celle de la terre, les moindres change- 
mens feraient facilement apperçus. On 
a cru que les taches obfcures étaiene 
des mers, mais on a abandonné cette 
idée , parce qu'on a vu des cavités dans 
ces mers prétendues. M. Bouguer a 
prouvé qu'il ne pouvait y avoir dans la 
lune ni mers, ni même aucun lac de 
quelque grandeur (a). Elle n’a point 
SE 

(2) Mém, de l'Acad. des fcien. 1757, p 22. 
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d'atmofphere , ou du moins cette at- 
mofphère eft fi rare, qu'il ne s'y éleve 
point de vapeurs, qui nous cacheraient 
quelquefois la vuc des taches brillantes 
dont ce difque eft ferme. 

En confidérant avec attention quel. 
ques -ures de ces taches, lorfqu’elles 
font entiérement éclairées , elles pré- 
{entent l'image d'un baffin profond , 
d'une grande écendue , terminée par 
des bords fenfiblement élevés & conti- 
nus. Ce ne font point des chaînes de 
montagnes; clles n'auraient point cette 
régularité : ce font de vrais baflins. S'il 
c vrai que les mers diminuent par 
lévaporation , comme les favans du 
nord Pont penfé(a), cesmersatteindront 
un certain degré d’affaiflement ; & s'il 
arrive que le globe, faifs par le froid , 
reprenne la folidité complete qu'il eut 
primitivement avant d'être travaillé 
par le feu , ces mers ainfi affaiflées , 


pr EE 


(a) Hift. de l'Acad des fcien. 1743, p. 40. 
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gelées dans toute la profondeur de leur 
mafle , environnées des bords de nos ! 


continens élevés au - deffus d'elles, à 


feront femblables en grand à ces baf- | 
fins lunaires. L'afpe@ de la lune donne 
pleinement l'idée de l’état qu'elle a E 
dans les hypothèfes de M. dé Buffon. # 
Sa furface eft inégale , raboteufe & 
crevafféc : il femble que fa folidité fois 
une féchereffe abfoluc : tout y paraît 
folitaire & inanimé : tour y peint le 
filence & l'abfence de la vie. S'il n’y a 
point d'atmofphère , ce n'eft pas que 
cette plancte n'ait dû jadis en avoir 
une : mais lorfque la ceffation de fa 
propre chaleur aura détruit la végétł- 
tion , lorfque les eaux, & fucceffive- 
ment tout ce qui était fluide , fe fera 
glacé, l’atmofphere, l'air qui exiftait 
en vertu de laétivité de cette chaleur, 
a dü être détruit comme elle, & fe pré- 
cipiter fur la planete pour s’y glacer lui- 
même, & fe rejoindre au tout dont il 
avait été féparé, 
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La deftinée de a lune n'eft-elle pas 
finguliere p Monfieur ? Ceft clle qui , 
par fes montagnes , fes cavités, fes 
mers prétendues , a fait croire aux 
premiers philofophes qu'elle était une 
planete habitée , femblable à la nôtre; 
c'eft elle qui leur a donné l'idée ingé- 
nicufe de la pluralité des mondes. Au- 
jourd'hui, rapprochée par les meilleurs 
télefcapes, devenue l’objet d'une inf- 
peétion plus attentive, en nous mon- 
trant une aridité totale , un repos ab- 
{olu , & l'apparence d’un monde qui 
n'eft qu'un défert , abandonné de la 
nature vivante ; c'eft elle encore qui 
nous fait croire qu'une planete peut 
être fans habitans, ou du moins peut 
cefer d'en avoir, 

Les tableaux que je viens de tracer, 
fondés fur des apparences , peuvent 
être plus ou moins vrais dans leurs 
circonftances, mais ils préfentent deux 
faits effenticls & inconteftables ; Pun 
que la furface de la lune, quoique fous 
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nos yeux, parait toujours la même, 
& femble dans un repos abfolu ; Pau- 
tre , que Jupiter , quoiqu'infiniment 
éloigné , & à plus de cent foixante- 
dix millions de lieues , nous offre le 
fpcétacle des plus grands changemens, 
Ces apparences indiquent deux états 
oppolés de la nature, deux états ana- 
logues à ceux que M. de Buffon attri- 
bue à ces deux planetes; à Jupiter, où 
regne encore unc chaleur brülante , où 
les élémens travaillent pour atteindre 
l'équilibre; à la lunc, déjà glacée, & où 
tout eft équilibre , parce que tout ef 
fans mouvement. 

Vous voyez , Monficur, que le ré- 
froidiffement de la terre, conféquence 
néceflaire de la chaleur intéricure, 
fondé fur deux faits authentiques d'hif- 
toire naturelle, trouve encore de l'appui 
dans le fytême de l'univers, lorfqu’on 
étend ce réfroidiflement aux autres 
planetes. 

Voilà ce que je m'étais propofé de 
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mettre fous vos yeux. La chaleur du 
olobe parait être un fait de la nature. 
La diminution annoncée de cette cha- 
leur c une conjecture heurcufe, & 
conforme à Ja bonne phyfique. J'au- 
gure qu'elle répandra encore plus de 
lumicre fur les ficcles fuivans que fur 
le nôtre. Obfervez que je n'ai point d'in- 
térêt à difcurer ces queftions. Quand 
cette chaleur ferait conftante, quand 
elle n'exiftcrait pas , il n'en ferait pas 
moins évident que les connaiflances 
des Chinois, des Indiens & des Chal- 
déens , ne font que les débris des fcien- 
ces d'un peuple qui les a tous éclairés. 
Je fuis parvenu à cette découverte par - 
l'aftronomie de ces peuples , & vous 
avez marqué cette vérité du fecau de 
votre approbation. fl eft vrai que vous 
regardez les Indiens comme les auteurs 
de ces fciences , parce qu'ils nous les 
one tranfmifes : mais pefez , je vous 
prie , Monficur , les preuves que j'ai 
détaillées dans ces lettres ; coniidérez 
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que ces fciences ont paffe chez Îeg 
Grecs, avant d'arriver chez nous ; & 
puifque les Grecs n'étaient point in: 
venteurs , les Indiens ont pu n'être, 
comme eux, que dépofitaires. Les faits 
qui femblent placer l'habitation de ce 
peuple antérieur fous le parallele de 
49 degrés, font également indépen- 
dans de la chaleur centrale. Ce peuple 
a bien pu demeurer dans un climat où 
nous demeurons nous-mêmes. Nous 
fortons d’un hiver rigoureux , cepen- 
dant les plaifi rs ni les affaires n'ont 
point été interrompus; on a été à 
l'opera, À l'Académie, comme à l'ordi: 
naire; les aftrondmes de l'obfervatoire 
ont continué leurs obfervations. L'ac- 
tivité n'eft donc point fufpendue pen- 
dant l'hiver; le goût du travail fub- 
fite, les fciences fuivent lcur cours, 
malgré la gelée : notre parallèle, notre 
latitude, a donc pu voir jadis en Afie 
un pcuple policé , favant , heureux , & 
dont les connaiffances ont éclairé des 
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pays plus chauds , mais moins faits 
pour le génie. 

Vous voyez que j'ai parlé feulement 
pour la vérité, J'ai rendu juftice À mon 
illuftre confrere , fans égard ni pour 
cette fraternité qui m'’honore, ni pour 
l'amitié qui nous lie; j'ai dit ma pen- 
fée , comme fi M. de Buffon avait été 
un philofophe Indou. J'avoue que la 
chaleur propre du globe, & le phéno- 
mene de fa diminution , ajoutent un 
grand degré de probabilité à l'opinion 
que j'ai propofée ; elle n’en peut trop 
avoir pour mériter ladoption de M, de 
Voltaire. La fable, l'hiftoire , l'aftro- 
nomie, la phyfique, font pour clle, I 
ne faut pas qu'Apollon fe fépare des 
Mules, & leurs fuffrages follicitent le 
fien, 

Je fuis avec refpet, &c, 


FIN. 





TABLE 


Des Lettres fur l'origine des [crences, 


& fur celle des peuples de l'Afie. 


PREMIERE LETTRE de M. de Voltaire 
à M. Bailly, pages 1. 
IT. Lerrre de M. de Voltaire , S 
HI. Lerrre de M. de Voltaire, 9 
f. Lerrre de M. Bailly à M. de Voltaire: 
Expofition des idees qui feront déve- 
loppées dans ces lettres : Examen de 
la queflion , fi en général les anciens 


= ı + - 4 ği . . n : a s.. ES 
i s k metiem phn. FA an NS x% g iis is IEEE ; ne RE is mg P Za PR E TRE se = j an, si 
ma PE he a A ce -5 | ar Li wi: M . "+ hinien ih AES La 1 PRE J ns: wiit x ha h a Dh 4 AL 4 a den LS à hs n pitt CE ob PE a ad aT. P A à Ph a am PE a) 


peuples connus , Q en particulier les 
Chinois , ont été inventeurs dans les 





Jetences ` ET 
H. Lettre : Des Perfes, des Chaldéens 
G des Indiens , 41. 


JLI. LerrrRE: Des conformités entre les 
Chinois, les Chaldéens , les Indiens 
Ẹ les anciens peuples , dans les tra- 
devions , les ufages , la philofophie Ẹ 
& la religion å gt. È 





st _ ES ete ge Are et e SV PR a, pat AA N EU ijh em sen qu da HD En us Ace à t TRS di A A Ch ba LE + 





TABLE 347 

{ V. Lerrre ; Conformirès des peuples 
anciens dans les fciences, & dans Les 
inflitutions qui y font relatives, 1 34, 

V. Lerrre: Ces conformiés ne font point 
le produit de la communication, 1 5 6. 


VI. Lerrre : Ces conformités ne tien- 
nent point effentiellement à la nature, 
elles naiffent d'une identité d'origine 
entre tous les anciens peuples, & font 
les refles des inflitutions d’un peuple 
plus ancien , `. o 18g. 

VII Lerrre: Cet ancien peuple a eu 
des fciences perfeclionnées , une phi- 
lofophie fublime & [age , 105. 

VHI Lettre : Cer ancien peuple pa- 
rait avoir habité dans PAfie , vers 
le parallèle de 49°. JI femble que la 
lumiere des feiences & la population 
fè forcnt étendues fur la terre, du 
nord au midi, 2 214. 


{X. LETTRE : Du feu central, ou de 
la chaleur propre & intérieure du 
globe , 269. 


348 TAaBszr 

X, Lerrre : Du réfroidiffemenc de la 
terre , ou de la diminution de la |, 
chaleur propre du globe , 3064 | 


de 

Fin de la Table, l | 

; | 
GR rpm 

Faute à corriger. 2! 


Page 256 } ligne à 5 Sibérie ~ lifez Syries' 


r = 


2 F + A d r + 3 
, + AE HE Gé "r -b3 T T 
à ke ES À 
Ja eo A 
VAS d, 
á, # O 


poat A GEN A 
z ME ‘#4 Le Les A 


Les , Saah Bai as r 
Pra: Fes Sp AS 
A: Ka 


Fa x 
ie 
ue 
4" ip Fe rl ` 
ne a re AUX EN i A. 
brs + NOR F~ PAL 89 2 ne 


LS e a KGK a S a y y 
RAT a LATE SE AGE ne SETAN 
4 re 3i er 4 a Ha s 


MrS ET 
A ż 


ins 
pe 


à ai $ A A à = EX È 
TA y GN am uns rite 
PUS PERS TITRES D ANNEE T RIRE 
PAST ET DNS ia SA Teye ER r1% 
ANEN CBES NIEA in 
Rata sit hi gorana 
RTE ; Ve Det 
iA: P D LARMES Var QE Y 


IA AANT ll Ea RE PNA : 
rT $ Fi "E rE M + y LA “22 3 ‘ts EAN + d Re sd: n y: 7 
a pan 154 a TST Lau Sri Do -° PE reni He ne Ki Fae 


OD en aN pate Ay 
PENN SA ES ; es Do 3 E 
a n es ne DCE = el Sa j Fe R | ae ar Rs a és 
2er No Pre Se y 7 
RATUA EX nes Ne ETAN aY wE l a ati ASRA — A AS A Fe, FRE 7, 
AS es ie os RES si w. tA Re: 3 AIN e n Kani: 
j it 


al 


A » fe. 
yia * 


MN f L 
Ne Lu FPE ie 2 ENAR ASS Sy PS" es 
SRA ne tre ie j 
A di ry À SaS Í SES 
ar Se PRE ai n = 
i pe nie 


nu 

SELS 4 PINNER. 

CARRE Fr. PA LEA 

a PARA EDS re 

SP sav LE nn Na BLEUES TAAR CAI TE #4 DIN pe 

rs 3: Par r 4 7 URFA DES AA l n i rer f Re SES 

à K P VANA o i P TaI MEME RART. à Me ANY HAS HE fi TAN 

Ai “a Me se | À à 44, r gi T F, R j r À ÿ LL : + che FE n 
4 ; Forog. HE x FRE ASE 


FE si ju LE , s + À +4 a f, 7 | 3 À ar 
n: É ; ph. > Ms: : set AAT AN f Fa" Le A ec y AEIR NN $y AN EFA: 
~ata ` i y KE) r ia À 3 P, EA : ; us ent: Fi A y ie É 
r pao "= s » AD g 2 i G à 


RRR 
5 ` Biy 4 eu 
riesen, me PR Fe N oa us W z > AR - à ; RS j . i ir He Re LA 
o nu o ANEN Ms UN ER da Eg i 
S Y i NA: ja a i: sene D 1) di K gk She CE Fa t — 4 
£ ` Á uit De LR j i Aa ae LE Lo O: La fi 22 Ye + Zr: Rose HN Leg Es À: 
in" MU: Lt RU TRS d Mase x ne $ f. À: Ur £ A ; SES sa a A 5 i nes K j 
rè “F r-i = .! * À F $ a$ Sr Ta ar: 
Ta i EAA: 4i E aet ETE Aa nt + Due SE A AU 
a RARES pue je SRE ea EE LA FAR se ass | ES Du ti i% i a$ a RR 
, aiy ; - Ars NC + K E F E AEE CTTE 


a Li ES D KA 4; 
ne ayin A, ré pe SAS, i z- as ra) Rite 25 


L 


a. 4. i 15 
De ie par a rer EAE 


RARE 

D e na PZA y vea 

ri f 
KE 


, RE | TEE f 
Lu Gers # VO ; s z # ; 
£ Fer “ie Xe. j s 
LRE iE ? 4 FEUX t LES 
; RAP. k ae — te aN rs 
Ne g és RARE RAS 
EX PRPECE 
ne fes ane a 
Mae KA BRRR RAR ASE Nr nr HP 


me a: o di 


RN £ x] FE + T ki É ; 
TS sets 14 Le h 
3 LA FPS 4 À À ; s à gi L 
UE REA - EFA y 4 [are A ma à HR F Y č- A rE 3 sir 
! k - : WAT EY t "1 k a z 
e no par A L Fi 4 AN i ae hA AT x F4 T 5 RD 3 re 
Ar ak Fes Ka E r X i , yt AA i a 3 i ; 
j p FANS Et 1% Use 
À ex 
dé s rd ekdi + 
1 4 L a 


g 
1r z m 4 trs ; - 
a as i aS À Ru ye ADE ire 2N e os 
no i; 


r. 
ge 
Kar l 
, 
be 


á 
g” 
p 


iry 
ANSA 
a nA tet: S EEA 


TU Fa 
ir El 


? aé ST 





ne a ARS 
ie e 
AGUNA JA aitean PI f r 


3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 


- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 


5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 


6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 


7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 
utilisation.commerciale@bnf.fr. 


Bailly, Jean Sylvain (1736-1793). Auteur du texte. Lettres sur 
l'origine des sciences et sur celle des peuples de l'Asie : adressées 
à M. de Voltaire / par M. Bailly. et précédées de quelques lettres 
de M. de Voltaire à l'auteur. 1777. 


1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s inscrit dans le cadre de la loi n° 78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus ou dans le 
cadre d'une publication académique ou scientifique est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source des contenus telle que 
précisée ci-après : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale 
de France » où « Source gallica.bnf.fr / BnF ». 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service ou toute autre réutilisation des contenus 
générant directement des revenus : publication vendue (à 
l'exception des ouvrages académiques ou scientifiques), une 
exposition, une production audiovisuelle, un service ou un produit 
payant, un support à vocation promotionnelle etc. 


CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE 
2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 


l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 


